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Tueur de chevaux

Max Leclerc


La première lueur du jour perçait à peine, mais déjà, le ciel grisonnant pesait sur les champs interminables de Saint-Belvère, ce bout de campagne française qui ne connaissait rien d’autre que l’ennui des jours tranquilles et la monotonie des aubes brumeuses.

Bernard se leva du lit. Mouvements mécaniques, horloge fatiguée. Ses os craquaient, écho douloureux de la solitude et du poids des ans. Il avait passé une autre nuit hantée par des pensées plates, l’esprit en boucle sur les errements de son existence. Dans sa cuisine, où le désordre et la saleté régnaient en maîtres, il attrapa la bouteille qui trônait depuis la veille et se versa un verre de Poliakov. Vodka bon marché, le compagnon des âmes esseulées et des portefeuilles étriqués. L'alcool enflamma sa gorge sans que Bernard ne réagisse : c’était une brûlure familière. Un autre de ces matins répétitifs, un énième lendemain de ces soirées interminables, à traîner jusqu’à pas d’heure devant une énième rediffusion d’un documentaire. Peut-être qu’il était question de la BAC à La Ciotat, des pompiers au Cap-Ferret, du GIGN à Châteauroux. Au fond, peu importait le sujet, c’était toujours le même ton sordide, l’impression que la partie était mal engagée pour le pays, comme déjà perdue face aux dealers, aux vacanciers, aux touristes, à la bêtise et l’appât du gain. Ils n’avaient qu’à venir passer l’été à Saint-Belvère, ils découvriraient le calme, assurément. Pas de boîte de nuit, pas de cité. Pas de drame, pas de vies en jachère. Rien qu’un patelin abandonné au fond d’une vallée, et quelques Bernard pour traîner leur peau derrière des murs humides qui suintaient une fin menaçante qui pourtant n’arrivait jamais.

Bernard ne portait sur lui que des vêtements usés, des pantalons tachés de boue et un vieux pull déformé, comme s'il cherchait à se fondre dans le décor misérable de son existence. Il s’essuya les mains sur ce pull informe, racla sa gorge et prit la direction de l’extérieur. Respirer le dehors, s’enfuir de la moisissure ambiante, retrouver la vie animale à laquelle il aurait aimé rester cantonné. Putain de condition humaine, avec ses désirs et ses responsabilités. Il aurait préféré naître comme bestiole plutôt que dans le corps d’un homme.

Il ouvrit la porte arrière de sa maisonnette, le grincement sinistre des gonds résonna comme le cri d'un animal blessé. Dehors, le vent froid du printemps qui, ici, ressemblait à l’automne, le gifla immédiatement.

Le pré était juste là, un espace ouvert et presque désolé, entouré de haies dénudées et de quelques arbres tordus par le temps. Les chevaux, seuls êtres vivants avec lesquels Bernard partageait, dans ce périmètre d’herbe ratiboisée, un semblant de connexion, broutaient et soufflaient dans l'air glacial. Bernard les trouvait beaux, avec leurs pelages lustrés par la rosée matinale, une beauté qui contrastait violemment avec la laideur de la vie. La sienne, en tout cas.

Il s'approcha d'eux lentement, ses bottes s'enfonçaient dans la boue molle. Les chevaux ne le regardaient même pas, habitués à sa présence taciturne. Il leur parla doucement, sa voix rauque pleine d’émotions refoulées.

-          Salut, vieux braves, murmura-t-il, tout en caressant le flanc d’une jument grise.

C'était le seul moment de la journée où il se permettait de ressentir quelque chose qui s'approchait de la tendresse. C’était peut-être, d’ailleurs, songeait-il de temps à autre, le seul sentiment qui continuait de s’exprimer en lui. De la tendresse avec les chevaux, seulement avec les chevaux.

Chaque geste qu'il faisait vers ces créatures était un reproche envers lui-même, une reconnaissance de sa propre incapacité à créer des relations avec les humains. Pourquoi se sentait-il moins seul ici, parmi ces bêtes, que parmi ses semblables ? La réponse était aussi claire que l'eau de la rivière qui coulait non loin : les chevaux ne mentent pas, ne trahissent pas. Ils n'exigent rien d'autre que de l'attention et des soins, et offrent en échange leur calme compagnie.

Le vent s'intensifia, agita les branches nues avec une fureur presque personnelle. Bernard frissonna, enveloppé dans son manteau de solitude.

Il savait que, bientôt, il devrait retourner à l'intérieur, à son existence stérile et froide, mais pour quelques instants encore, il voulait rester ici, avec ses pensées sombres et ses compagnons silencieux.

Finalement, il se redressa, les yeux fixés sur l'horizon où le soleil commençait à peine à teinter le ciel de couleurs moins sombres. Le jour avançait, imperturbable, indifférent à l'homme brisé qui se tenait dans le pré. Bernard inspira profondément, absorba encore la froideur de l'air.

Il compta les bêtes, s’aperçut qu’il en manquait une à l’appel, se mit en quête de la trouver.

L'air gelé lui mordait les joues alors qu'il scrutait le pré. Ses yeux balayaient l’horizon à la recherche de signes de mouvement. Une minute s’écoula, puis le cœur de Bernard se mit à battre un peu plus fort, un mélange d'inquiétude et de ce qui pouvait s'apparenter à de la peur, une sensation presque oubliée qui ramenait à la surface des émotions qu'il croyait enterrées sous des années de désillusion. Ses pas l'entraînèrent vers un des coins du pré, dans l’ombre d’un des derniers hêtres qui bordaient sa propriété.

Là, à l'écart des autres, gisait la silhouette immobile d'un cheval. Il était allongé sur le côté, ses flancs cachés à la vue de Bernard par l'angle de son corps. De loin, on aurait pu croire à une créature endormie qui profitait de la paix de l’aurore.

Bernard s'approcha, ses pas devinrent hésitants au fur et à mesure qu'il réduisait la distance entre lui et l'animal. Son souffle se faisait court, il sifflait presque entre ses dents serrées. L'herbe autour du cheval était anormalement sombre, même dans la lumière naissante du jour, même dans l’ombre du hêtre. En réalité, c'était comme si la mort avait déjà commencé à s'étendre autour de lui…

Arrivé à quelques pas de l'animal, il s'arrêta net. L'herbe n'était pas seulement sombre, elle était imbibée, saturée. Une mare de sang noirâtre s'étalait sous le corps du cheval, et tachait la terre d'une empreinte sinistre. Bernard sentit son estomac se tordre, une vague de nausée mélangée à un profond désarroi monta en lui. Le visage crispé par une grimace douloureuse, il fit le tour pour se placer devant la tête de l'animal. Ses jambes tremblaient, ses muscles couinaient leur envie de fuir cette scène macabre, mais quelque chose le retenait, une nécessité de voir, de comprendre, même si tout en lui hurlait que ce qu’il allait découvrir ne ferait que noircir encore plus son monde déjà sombre.

Il se pencha enfin, observa le visage du cheval. Les yeux de l'animal étaient mi-clos, ses cils recouverts de ce foutu givre de printemps dont Saint-Belvère avait le secret, qui scintillait faiblement sous l'effet des premiers rayons du soleil. Aucun souffle ne troublait l'air devant ses naseaux, aucune brume de chaleur ne s'échappait pour se mêler à la froideur du matin.

Un frisson parcourut l’homme, qui étendit alors une main tremblante. Il hésita un instant avant de toucher le cou de l'animal. La peau était encore souple, mais le froid de la mort s’installait déjà. Il n'y avait pas de pouls, pas de battement de cœur, rien que le silence oppressant de la fin. Le temps s’était comme arrêté, le monde réduit à cet instant précis, à cette révélation cruelle. Bernard resta là, immobile, le regard fixé sur l'animal qui avait partagé ses jours, une présence silencieuse dans le ballet monotone de la vie qui venait de s’évanouir, de partir pour d’autres mondes, d’autres horizons.

Il comprit alors, avec une clarté glaciale, que le cheval était mort.

Ce ne fut qu’en examinant l’animal de plus près que Bernard réalisa l’horreur, qui dépassait de loin ce qu'il aurait pu imaginer si on lui avait décrit la scène. Car ce n'était plus seulement la mort qui gisait devant lui, mais la barbarie à son état le plus brutal, le plus dérangeant.

L'oreille droite de l'animal avait été tranchée, il ne restait qu'un moignon déchiqueté, là où aurait dû se trouver une structure délicate, faite de plis et de courbes, de cette peau ourlée à la fois douce et dure, tendre et rêche. Des traces de sang coagulé dessinaient des traînées grotesques sur la tête de l'animal, comme pour mieux souligner la violence avec laquelle l'oreille avait été arrachée. Pire encore étaient les mutilations aux parties génitales. Bernard sentit son estomac se contracter à la vue de la cruauté infligée. Les organes génitaux avaient été coupés, laissés en lambeaux, réduits à une masse informe et sanglante. Les coupes étaient irrégulières, sauvages, comme si l'agresseur avait agi avec une rage aveugle. Des morceaux de chair pendantes et des veines sectionnées étaient visibles, dans chaque détail on lisait la souffrance endurée par la bête avant sa mort. Le sang, qui avait imprégné la terre autour du corps, formait une auréole sombre et presque sacrée dans sa sinistre immobilité. L'odeur métallique de la sève pourpre de l’animal se mêlait à celle plus terreuse de la boue : ce parfum capiteux montait désormais à la gorge de Bernard et menaçait de le faire suffoquer.

Qui avait pu commettre un tel acte ? Pourquoi s'acharner ainsi sur une créature si innocente ? Un homme ou une femme, même un gosse, il aurait compris. Les gens s’entretuaient régulièrement, il regardait assez la télévision pour le savoir. Un cambriolage qui aurait mal tourné, un conflit de voisinage, un viol, un meurtre de plus, ça dégueulait en continu par toutes les chaines de la TNT, chaque soir il s’abreuvait de cette violence entre concitoyens qu’il comprenait, acceptait, qu’il aurait été prêt à endurer s’il s’était trouvé témoin d’une de ces horreurs entre bipèdes stupides de la même espèce. Mais un cheval ! Là, ça dépassait tout simplement son entendement, à ce pauvre Bernard à peine réveillé, qui allait avoir besoin, en attendant les gendarmes, du reste de la bouteille de Poliakov. Il se promit de retrouver sa brosse à dents pour être à peu près présentable devant les forces de l’ordre. Il sourit presque à l’incongruité de cette idée.

Les pensées suivantes de Bernard devinrent chaotiques. Il s’imagina des figures encapuchonnées qui se glissaient dans le pré sous le couvert de la nuit, des mains armées de couteaux tranchants, la lune qui brillait avec sa faiblesse lointaine sur les lames. Le frisson de la peur enveloppa alors tout son être d’un voile froid. Il tremblait, s’en aperçut, pour faire taire ce frisson il s’accroupit près de l'animal. Ses mains frôlèrent les blessures pour mieux les examiner, comme si ce presque contact pouvait lui donner les réponses qu'il cherchait. Mais tout ce qu'il percevait, c'était la confirmation de la cruauté, de la malveillance pure.

Une colère froide commença alors à bouillonner en lui, un mélange de douleur et rage, et là, soudainement, dans la froideur pâle du matin, il eut soudain chaud, très chaud. Les images de ce que le cheval avait dû endurer dans ses derniers moments, et qui affluaient à présent dans l’esprit embrumé de l’homme, étaient insupportables. Bernard sentit ses yeux se remplir de larmes, lui qui n’avait pas pleuré depuis si longtemps.

Il se releva brusquement et le silence de la campagne, qu’il trouvait d’habitude familièrement ennuyeux, lui parut soudain oppressant.

Poussé par le désespoir et la fureur, Bernard ouvrit la bouche et laissa échapper un cri déchirant, un son rauque et douloureux qui fendit enfin l'air du matin.

Il jura entre ses dents serrées, des mots grossiers et vengeurs, une explosion de sa douleur intérieure. Il laissa les larmes couler librement sur ses joues, et son cri se transforma en sanglots.


Tragédie à Saint-Belvère :

Mutilation brutale d’un cheval en plein pré

Par Marine Terenski, Le Républicain du Val

Saint-Belvère, un petit village paisible jusqu’à ce matin, se retrouve secoué par un acte d’une cruauté inouïe. Dans le pré de Bernard Pinson, un cheval a été retrouvé mort. Sa dépouille indique que des mutilations ont été pratiquées sur l’animal.

Ce cheval de trait de douze ans, nommé « Éclair », était apprécié de son propriétaire, pour son tempérament doux et sa robe d’un noir brillant. Ce matin, cependant, la vie de la pauvre bête s’est arrêtée dans son pré. Et la mort a pris des traits à peine concevables : son oreille droite avait été tranchée net, et ses parties génitales découpées en lambeaux.

À la découverte de ce crime violent, les gendarmes de la section de recherches sont arrivés sur les lieux peu après la découverte. Leur enquête est en phase initiale, mais les premières constatations ont confirmé la brutalité des actes. À ce stade, il n’est pas encore possible d’affirmer que les mutilations ont été pratiquées post-mortem, ou alors que l’animal était encore bien vivant. Aucun indice matériel n’a encore été relevé sur place et, pour le moment, toutes les hypothèses restent ouvertes.

L’officier chargé de l’enquête, le capitaine Delorme, a exprimé en ces termes sa consternation :

« C’est un acte d’une barbarie inqualifiable. Nous mettons tout en œuvre pour retrouver les responsables. »

Le mobile de cet acte odieux est un mystère total. La gendarmerie n’écarte aucune piste : depuis un acte isolé de cruauté animale jusqu’à un rituel sinistre, rien n'est négligé. Les enquêteurs espèrent que des analyses plus poussées révéleront des indices cruciaux.

Le village de Saint-Belvère, d’ordinaire si tranquille, est donc sous le choc depuis ce matin. Les habitants, qui se connaissent tous, sont bouleversés par la violence de cet acte. Bernard Pinson, le propriétaire de l’animal, est particulièrement anéanti :

« Éclair était plus qu’un animal pour moi, c’était un compagnon de tous les jours. Qui pourrait faire une chose pareille ? », nous a-t-il confié, les yeux emplis de tristesse.

La question qui taraude tous les esprits est celle du pourquoi : pourquoi un tel acte de cruauté ? Est-ce l’œuvre d’un individu dérangé ou y a-t-il une explication plus sinistre derrière ces mutilations ? La spéculation est omniprésente, mais sans preuves tangibles, le mystère reste entier.

Certains évoquent la possibilité d’un acte ciblé contre M. Pinson, peut-être lié à une vieille rancune ou à un conflit non résolu. D’autres, plus enclins à croire à des causes plus obscures, parlent déjà de sectes et de rituels macabres, bien que rien ne soutienne cette théorie pour l’instant, si ce n’est la présence, à une vingtaine de kilomètres de là, de l’association spirituelle « Les enfants du Cinquième Soleil », un groupe de prière qui œuvre pour la perpétuation de la mythologie et des pratiques chamaniques obscures des civilisations précolombiennes.

Loin d’accuser ces adorateurs des Olmèques et des Mayas, les forces de l’ordre restent très prudentes dans leurs déclarations :

« Nous ne voulons pas provoquer de panique, mais nous demandons à la population de rester vigilante et de nous rapporter tout comportement suspect », insiste le capitaine Delorme.

Pendant ce temps, la communauté de Saint-Belvère s’organise pour soutenir Bernard Pinson et surtout pour protéger les autres animaux. Une veille est déjà mise en place par les éleveurs locaux, qui se sont organisés pour patrouiller à tour de rôle près des pâtures.

Ce drame soulève également des questions sur la sécurité en milieu rural, souvent considéré comme épargné par ce genre de violences. L’adjoint au maire, Mme Lefèvre, a promis que des mesures seront prises pour renforcer la surveillance dans la commune.

L’horreur de cet acte a non seulement ébranlé la tranquillité de Saint-Belvère mais aussi rappelé que la barbarie peut frapper n’importe où, à n’importe quel moment. Dans cette vallée oubliée comme dans les villes, sans doute plus habituées à tout type d’atrocités.

En attendant, les habitants de Saint-Belvère, ce village où il ne se passe habituellement rien, se recueillent et espèrent que justice sera faite pour Bernard Pinson et pour Éclair, le cheval que chaque foyer de Saint-Belvère pleure ce soir.


Le monde de Bernard se teintait d'un noir de plus en plus dense au fur et à mesure que les semaines s’égrenaient.

Bernard sombrait. Il buvait désormais du matin au soir, dans un effort désespéré de noyer ses pensées qui tournaient en boucle, obsessives et destructrices. Les bouteilles de Poliakov s'accumulaient avec celles de 1664 autour de son canapé, dans le salon où il passait désormais la plupart de ses journées et de ses nuits : chaque verre vidé était un pas de plus vers l'oubli. La nuit, le sommeil lui échappait. Bernard se réveillait en sursaut, hanté par des cauchemars de bêtes hurlantes et de sang versé sous la lune cruelle. Il se levait, titubait débraillé dans l'obscurité pour aller compter ses chevaux, une lampe de poche tremblante dans une main, une bouteille à moitié vide dans l'autre. Les voir tous là, encore intacts, était une maigre consolation, car à l'aube, la terreur reprenait de plus belle.

Avant la mort atroce d’Éclair, pour Bernard tout n’était que tristesse et monotonie. Ses jours allaient désormais devenir désespoir et solitude. Un tour de vis de la part du destin.

Bientôt l’homme ne prit plus soin de lui. Il ne se changeait quasiment plus, portait les mêmes vêtements tachés de boue et de vin pendant des jours. Et sa maison, qui n’avait jamais été un modèle de propreté, devint l’antre de sa déchéance. Les bouteilles ne servaient plus seulement à contenir l'alcool : une fois vides, elles devenaient ses urinoirs improvisés, témoins silencieux de sa dégradation.

Sur son écran qui restait allumé en permanence, les émissions continuaient de présenter la réalité de son monde d’avant, quand Éclair était encore en vie. Mais derrière ses yeux s’étalaient, sur sa rétine fatiguée, des mutilations de chevaux. Des images sombres de champs isolés, de corps d'animaux blessés. Car Bernard pressentait ce qui allait advenir. Que son cheval n’était qu’un premier cas, que d’autres allaient suivre.

Si les médias principaux ne s’emparèrent pas tout de suite de ces faits, il en était autrement pour les soutiers de l’information, les petites mains à la recherche du prochain scoop. Quand le cheval de Bernard était le seul à avoir été tué et mutilé, c’était un non-sujet. Au deuxième et au troisième cas, il y aurait forcément quelqu’un pour s’emballer…

À quelques centaines de kilomètres de Saint-Belvère, Julien Beaumont se réveillait dans son appartement parisien. Un peu défraîchi certes, mais moins que Bernard Pinson. Devant le miroir de la salle de bains, Julien observa son reflet, ajusta machinalement ses cheveux bruns coiffés en arrière, un geste hérité de la discipline rigide de son enfance. Les traces de l'aristocratie se lisaient encore sur son visage anguleux, dans le port de sa tête, dans l’assurance de son regard. Dans ce qui l’occupait tous les jours, nettement moins. Ce n’était pourtant pas faute de ne pas s’y consacrer entièrement. D’ailleurs, sitôt levé, Julien avait déjà l’esprit en train de vagabonder vers sa journée de travail.

Chaque matin, le même rituel intellectuel se déployait : analyser l'actualité, filtrer les événements, toujours à l'affût de cette histoire qui le distinguerait, qui prouverait sa valeur au monde, à cette société qui avait osé tourner le dos à sa famille, qui avait enterré l’aristocratie, comme si les démocraties modernes étaient une évidence par rapport au despotisme éclairé qu’il appelait encore de ses vœux. En attendant il fallait avancer au quotidien, s’intéresser aux nouvelles. Pour l’actualité dont il était question, Julien Beaumont ne regardait ni les guerres ni les élections, ni les sujets sociaux ni la culture. Car l’homme donnait dans le fait divers.

Comme pour continuer d’exister aux yeux lointains de ses ancêtres encore plus lointains, il arborait un costume au quotidien. Gris sobre mais d’une coupe impeccable. Ses centres d’intérêt, ces dernières semaines, avaient été multiples, car quand on traitait du fait divers il fallait jeter un œil autant aux règlements de compte qu’aux accidents étranges. Traquer les invisibles lois des séries, établir des liens que personne ne voyait de prime abord, tracer des traits et regrouper entre eux des éléments qui n’étaient pas commentés au même endroit. Car Julien Beaumont de Courcel, qui chaque jour macérait la perte, trois générations plus tôt, de sa particule, écrivait pour ce journal de grande qualité qu’était Le Détective Citoyen, qui affichait encore fièrement un prix imbattable de 1,50€ le numéro, deux fois par semaine, et 110€ l’abonnement annuel, soit une magnifique remise de 39%.

S’il était évidemment au courant, depuis que c’était arrivé, du cheval retrouvé dans un pré à Saint-Belvère, mort et mutilé, il avait pour le moment mis cette information de côté. Quand, quelques semaines plus tard, un deuxième cas surgit, il sut qu’il tenait le début d’une histoire. Mais les deux chevaux en question, celui de Bernard Pinson et la jument d’un éleveur situé à l’autre bout du pays, étaient trop éloignés sur le territoire pour justifier, aux yeux de son patron, un déplacement avec prise en charge de ses frais. Il n’y avait plus qu’à attendre le prochain fait similaire, c’était une question de jours, et, ce matin-là, Julien Beaumont de Courcel eut la confirmation qu’il attendait : un troisième cas ! Bingo !

Son esprit s'embrasa immédiatement. Voilà le genre de récit macabre qui captivait l'audience, qui suscitait horreur et fascination. Julien mit de côté son café qu’il ne finirait pas. Celui-ci resterait à croupir et à refroidir dans sa tasse. Les rouages du cerveau du journaliste tournaient déjà à plein régime. Des chevaux mutilés, des propriétaires anéantis, une série de crimes non résolus – c'était parfait. Il pouvait déjà voir les gros titres, sentir le frisson du public, et surtout, il savourait d’avance la douce ivresse de se voir propulsé sur le devant de la scène médiatique. Car il voyait la suite, aussi clairement que s’il avait eu une boule de cristal. Il y aurait, c’était pour lui une évidence, d’autres cas et, enfin, le graal pour tout représentant de son espèce, le changement de classification de l’information, qui passerait de simple fait divers traité par un journal de l’envergure du Détective Citoyen à une information nationale en boucle sur les chaînes d’info en continu, au JT et en une de la presse quotidienne.

Il imagina les angles d'attaque pour son article : la peur rurale, l'incompétence présumée des autorités locales, la montée des superstitions, peut-être même l'angle de cette secte que le quotidien régional Le Républicain du Val avait évoqué à propos du cheval retrouvé mort à Saint-Belvère.

Une secte d’adorateurs des Mayas, voilà qui avait de la gueule !


Le jour se leva avec réticence sur le corps de ferme de Laura Ciullo et Kevin Totovic. Les parents de ce dernier avaient insisté auprès de l’officier d’état-civil, pas d’accent sur le « e » de Kevin, ça ferait plus américain. Laura, quant à elle, tenait son prénom de l’héroïne de La petite maison dans la prairie. Et aujourd’hui c’était elle qui habitait une maison dans la prairie, même si l’ensemble avait nettement moins de charme que le domicile de M. et Mme Ingalls. Structure pitoyable, délabrée, défigurée par le temps et la négligence, cette masure en piteux état n’en constituait pas moins une amélioration par rapport à la caravane qui leur avait autrefois servi de domicile. Le vent sifflait à travers les fissures d’une des façades, le couple connaissait désormais par cœur la mélodie glaciale qui accompagnait la première lumière grise de l’aube.

À l’intérieur, l’air était saturé d'une odeur âcre de décomposition et de vieillesse, un parfum de défaite et d’abandon.

Laura se réveilla dans un lit qui grinçait sous le poids de son corps obèse : les ressorts criaient sous elle comme des bêtes prises au piège. Kevin, à ses côtés, ronflait encore, sa bouche grande ouverte, les chicots recouverts de l’épaisse couche de tartre qu’il nourrissait depuis des années. Un brossage des dents régulier aurait certes ralenti la dégradation, mais à présent il n’y avait plus rien d’autre à faire qu’à laisser l’alcool et la mauvaise bouffe faire leur ouvrage : quand toutes ses dents seraient déchaussées, Kevin irait mendier à la Sécu une nouvelle dentition. Son visage était lourd, les traits grossièrement dessinés, comme s'ils avaient été modelés par des mains inexpertes et indifférentes. Un vrai gars de la campagne, qui n’avait même pas son courage à faire valoir pour compenser son physique disgracieux. C’était un type lâche, feignant et menteur.

Le sol de leur chambre était un champ de bataille où s’entassaient des montagnes de vêtements sales, des magazines déchirés et des restes de nourriture que même les rats semblaient avoir abandonnés. Des cadres de fenêtres déglingués regardaient l'extérieur sans voir, leurs vitres brisées ou absentes laissaient entrer le froid et parfois même des moineaux égarés, qui souvent faisaient demi-tour en découvrant le capharnaüm, au grand dam de Laura, qui aurait tant aimé qu’ils restent auprès d’elle. Faute de merles et de mésanges, de pinsons et d’hirondelles, il lui fallait donc se contenter de quelques perruches déplumées.

Ainsi, dans un coin, des cages rouillées enfermaient des animaux dont l'existence semblait aussi triste que celle de leurs propriétaires. Des oiseaux aux plumes ternes et aux becs creux, des chats aux yeux louches observaient le monde à travers des barreaux qui n'avaient jamais connu la liberté. À côté, des chiens empaillés gardaient une posture éternelle, figés dans un simulacre de vie par les mains maladroites de Laura, leur créatrice dénuée de tout talent pour la taxidermie, mais certaine de maintenir auprès d’elle, par ce procédé, l’âme des pauvres bêtes qui l’avaient accompagnée au quotidien.

-          Kevin, bouge !

La voix de Laura trancha le silence matinal, rauque et impatiente. Kevin grogna, se retourna péniblement, son visage creusé par l’insatisfaction chronique.

-          Qu’est-ce qu’il y a encore ? grommela-t-il, les yeux mi-clos, l’esprit encore embué par l’alcool de la veille.

-          Le chien a pissé dans la cuisine, et ça pue jusqu'ici. Tu devais nettoyer hier soir !

-          Ça va, arrête de brailler, je vais le faire aujourd’hui.

-          Je te promets que si ce n’est pas fait cet après-midi, tu vas m’entendre gueuler !

-          Je t’entends déjà gueuler, et de toute manière ce putain de chien pissera encore cette nuit dans la cuisine.

-          Allez, remue-toi le cul, bouge !

La voix de Laura était aigre, pleine de reproches accumulés au fil des années passées dans ce taudis. Et celle de Kevin n’était pas meilleure. Il se redressa avec effort, écarta une couverture tachée de restes de repas.

Leur dispute n’était pas plus bruyante, pas plus virulente que d’habitude. La banalité de leur quotidien, c’était un échange de mots amers qui ne menait nulle part, un rituel aussi immuable que leur situation. Ils se levèrent finalement l’un et l’autre, avec la mauvaise grâce de machines rouillées. La sortie de la chambre était un parcours d'obstacles, entre poubelles entassées et cages dans lesquelles croupissaient lapins et tortues.

La cuisine était le cœur battant de leur déchéance. Les comptoirs étaient submergés sous une épaisse couche de vaisselle sale, de boîtes de conserve vides et de bouteilles d'huile à moitié pleines. Le sol était collant, un tapis de liquides renversés et de déchets de toutes sortes. Le réfrigérateur contenait quant à lui un assortiment chaotique de produits périmés et de restes indéfinissables. L'odeur de l'urine de chien se mélangeait à celle des poubelles jamais vidées, ce qui créait une atmosphère suffocante. Laura traversa cette misère familière avec une résignation morne. Ses pieds nus évitèrent machinalement les pires des détritus. Elle s’arrêta devant l'évier, contempla le désastre comme si elle voyait la scène pour la première fois, mais cette vision ne la tracassa pas plus que cela.

Avec un soupir lourd, elle se mit à l’ouvrage. Elle n’avait certainement pas l’intention de tout nettoyer, juste d’y voir un peu plus clair dans ce fatras. Elle poussa donc des piles de vaisselle sale pour dégager un peu d’espace.

C’était une lutte quotidienne contre une marée de crasse qui reprenait toujours le dessus. La dispute matinale avec Kevin s’évanouissait déjà, une ombre de plus dans la pénombre de leur existence. La journée commençait, la vie reprenait ses droits.

Laura gratta avec peine la vaisselle encrassée, ses mains plongées dans une eau grisâtre : preuve que cela ne servait à rien de s’esquinter pour rendre cet endroit plus propre, même l’eau qui sortait du robinet n’était pas claire ! À côté d'elle, un tas de journaux mouillés s'effondrait doucement, tandis qu'une mouche se posait avec insouciance sur un plat à moitié lavé. Elle soupira, essuya ses mains sur un torchon qui n'avait pas vu l'eau de lavage depuis des semaines. L'odeur de moisi se mêlait maintenant à celle du détergent bon marché, un cocktail nauséabond qui ne la dérangeait plus, habituée qu’elle était de cette atmosphère poisseuse.

À travers l'encadrement de la porte qui menait au salon, on pouvait apercevoir Kevin, avachi sur un canapé éventré, dont la mousse jaunie sortait par plusieurs fissures. La manette de la PlayStation dans une main, il déjà totalement absorbé par le monde virtuel qui s'offrait à lui, ce qui pouvait se comprendre : peu importait le jeu, cet univers de pixels était tellement plus attrayant que la réalité de leur salon où s’entassaient les objets, sans considération de forme ou de qualité.

C’était ainsi un véritable cabinet de curiosités qui avait pris place avec les années, un déconcertant mélange de vie et de mort. Dans un coin, un perroquet au plumage terne lançait des cris stridents depuis sa cage rouillée. De temps à autre il secouait ses ailes contre les barreaux, comme pour prouver qu’il n’était pas un hibou empaillé muni d’un haut-parleur. À côté, sur une étagère branlante, des rangées de bocaux contenaient des animaux empaillés, des serpents à la peau craquelée aux petits rongeurs figés dans une éternité silencieuse. Le sol était un labyrinthe de vieux journaux, de sacs en plastique et de boîtes de pizza écrasées, sur lesquels couraient occasionnellement des rats indifférents aux deux humains qui partageaient leur territoire.

Sur une petite table basse, une collection désordonnée de magazines sur les animaux était empilée pêle-mêle avec des factures impayées et des lettres jamais ouvertes. Se trouvaient aussi là, tachés par les doigts gras, des exemplaires du bihebdomadaire Le Détective Citoyen…

La lumière du jour, qui peinait à traverser les fenêtres encrassées, capturait les particules de poussière qui dansaient dans l'air stagnant. Un téléviseur, vieux modèle à tube cathodique, montrait des images floues tandis que des haut-parleurs crachaient un son distordu, ajoutant à l'atmosphère de chaos organisé. À côté du canapé, Daisy, la chienne de Laura, commençait de chercher à se dégourdir les pattes, après avoir terminé de somnoler sur un tapis rongé par les mites. La respiration du bouledogue français croisé avec un scottish terrier était sifflante, comme si chaque inspiration était un effort dans cet air saturé. Autour d'elle, d'autres chiens, empaillés pour leur part, se reposaient pour l’éternité, avec une indolence triste, leurs pelages emmêlés et leurs yeux vitreux pleins d’un désespoir résigné.

Soudain, un bruit de verre brisé venant du salon fit sursauter Laura. Lâchant précipitamment la poêle qu'elle tentait de nettoyer, elle se précipita et trouva Daisy, la gueule ensanglantée, à côté d'un vase renversé dont les morceaux tranchants avaient déjà commencé à s'incruster dans le tapis crasseux.

-          Daisy ! Oh non, ma chérie, qu'est-ce qui s'est passé ?

Laura s'agenouilla rapidement auprès de la petite chienne, écartant doucement sa gueule pour inspecter les dégâts. Le sang coulait entre ses dents, teintant son pelage de rouge vif. Il était étonnant que la chienne ait cherché à croquer le vase, mais avec ces bestioles-là, comment savoir…

Toutefois, autour d'eux, le salon était devenu presque trop silencieux : les autres animaux semblaient tétanisés, rejoignant d’un seul coup tous ceux qui étaient déjà empaillés, comme s'ils comprenaient qu’il s’était passé quelque chose de plus grave.

Kevin, toujours sur le canapé, ne leva même pas les yeux de son jeu vidéo.

-          C'est juste un chien, Laura. Ça va passer, marmonna-t-il.

Mais pour Laura, ce n'était pas « juste un chien ». Daisy était un refuge vivant, une bouée de sauvetage dans un océan de détritus. Les larmes commencèrent à couler sur les joues de Laura alors qu'elle tentait de calmer la chienne, passablement agitée. Laura chercha frénétiquement quelque chose de propre avec quoi essuyer le sang, mais autour d'elle tout n'était que saleté et désordre. Finalement, elle arracha un coin de sa propre chemise, une solution désespérée dans un moment qui l’était tout autant.

Les yeux de Laura scrutèrent le salon avec une nouvelle acuité, et les détails sordides du lieu se révélèrent avec encore plus de netteté qu’à l’accoutumée. Prise de conscience, subite et qui ne serait, une fois de plus, pas suivie d’effets. Aucun changement de comportement, aucune tentative de redresser la barre de ce navire tanqué dans le sable de cette campagne, pour toujours. Elle regarda Kevin, son compagnon de longue date, maintenant si étranger dans son indifférence.

Comment avaient-ils pu descendre si bas ? Comment avait-elle pu laisser leur amour des animaux se transformer en ce musée de la négligence ?

Elle se sentait soudain très seule, accompagnée seulement par ses animaux, vivants et morts, témoins silencieux de la dégradation progressive de leur foyer. La réalité de leur existence, habituellement tamisée par la routine, la frappait maintenant avec la force d'un coup de poing. Peut-être même qu’elle aurait préféré cela, les vrais coups du réel, le sang en ébullition et les os secoués, tout plutôt que cet enfermement volontaire dans la dépression et cette sensation de se noyer chaque jour un peu plus, mais à chaque fois au ralenti. Laura sentit une rage sourde monter en elle, une rage non pas contre Daisy ou le vase brisé, mais contre elle-même et Kevin, contre ce qu'ils étaient devenus.

Et lui, inconscient de la crise qui se déroulait à quelques pas de lui, changeait de jeu, déjà usé par ses parties répétitives et sans horizon. En ligne, tous les paumés étaient déjà là, et passaient alternativement de Fortnite à Rocket League. Le contraste entre son détachement et la panique croissante de Laura ne pouvait être plus prononcé.

Daisy, tremblante et manifestement dérangée, peut-être par la douleur ou bien par tout autre chose, léchait machinalement ses plaies, et ses petits yeux imploraient le pardon.

Ce fut alors que Laura se leva brusquement, comme saisie d'une soudaine résolution. Elle ne pouvait pas changer le passé, mais peut-être pouvait-elle encore faire quelque chose pour le présent, pour Daisy, pour tous leurs animaux. Peut-être même pour elle-même.

-          On va chez le vétérinaire, annonça-t-elle d'une voix qui ne tolérait aucune objection.

Kevin leva enfin les yeux, surpris par le ton de Laura.

-          Maintenant ? Mais…

-          Maintenant, coupa Laura.

Décision irrévocable, pour une fois qu’elle en prenait une. Elle ne savait pas encore qu’elle n’irait pas, ce matin-là, jusqu’au bout de son projet, car elle n’avait pas encore mis le nez dehors, pas encore découvert ce qui l’attendait…

Elle enveloppa Daisy dans un vieux pull-over relativement propre, le seul geste tendre qu’elle pouvait offrir dans ce chaos. Puis, elle se dirigea vers la porte, laissant derrière elle le salon sordide, Kevin perplexe, et un passé qu’elle espérait, contre toute attente, pouvoir un jour laisser derrière elle aussi. Évidemment, elle savait très bien qu’on ne s’extirpait pas ainsi de ce réel-là, sauf à être récupérée par quelque coup du sort…

Cela ne risquait pas d’arriver, car il ne se passait jamais rien dans sa vie.


Les ombres de la nuit : les mutilations de chevaux révèlent une terreur inimaginable

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Dans les ténèbres qui enveloppent nos campagnes, un spectre de terreur se dessine, révélé par les lueurs blafardes des enquêtes en cours. Partout en France, des chevaux sont retrouvés mutilés, leurs corps défigurés par des actes d'une barbarie qui glace le sang. Selon des sources officieuses, le nombre de cas recensés pourrait dépasser la dizaine, sans compter ceux qui restent dans l'ombre, non signalés, victimes d'une violence qui dépasse l'entendement.

Ces actes macabres ne sont pas le fait du hasard. Deux théories principales émergent, chacune aussi terrifiante que l'autre, évoquant des rituels et des croyances d'un autre âge, ressuscitées dans notre monde moderne par des sectes obscures.

Les Enfants du Cinquième Soleil : un retour sanglant aux rituels des Mayas

La première théorie pointe du doigt une secte méconnue du grand public mais extrêmement dangereuse : Les Enfants du Cinquième Soleil. Inspirés par les anciennes croyances des Mayas, ces adorateurs du soleil croient que la fin des temps est imminente, annoncée par le déclin de notre astre. Selon eux, pour éviter l'apocalypse, il est impératif de revenir aux sacrifices sanglants des époques révolues, des offrandes nécessaires pour apaiser le soleil et renouveler le monde.

Des sources bien informées affirment que cette secte, composée d'individus de divers horizons, s'est récemment activée, passant des sacrifices d'animaux de petite taille aux chevaux, préfigurant ce qui pourrait bientôt devenir… des sacrifices humains !

Les preuves recueillies dans diverses scènes de crime montrent des incisions précises et des motifs qui rappelleraient les glyphes mayas, signe indéniable de rituels pratiqués en secret.

Sectes satanistes zoophiles : la préparation d'un règne infernal

La seconde théorie est peut-être encore plus dérangeante. Elle concerne des groupes satanistes qui pratiqueraient non seulement la zoophilie dans des rituels de nuit, mais chercheraient aussi à ouvrir un portail pour l'arrivée de Satan sur Terre.

Ces sectes, selon des experts en cultes déviants, utiliseraient les mutilations de chevaux comme des rites initiatiques pour leurs nouveaux membres, les forçant à commettre des actes de cruauté extrême pour prouver leur dévotion au mal.

Des enquêteurs auraient trouvé sur plusieurs sites des traces de cérémonies nocturnes, notamment des bougies noires, des pentagrammes tracés dans le sang, et des restes d'animaux disposés dans des configurations évoquant des portails occultes. Ces éléments, combinés à des rapports de cris et de chants émanant des forêts profondes pendant la nuit, dressent le tableau d'une frénésie pré-apocalyptique, d'un monde au bord du gouffre.

La réaction des autorités et l'inquiétude grandissante

Face à ces horreurs, les autorités semblent dépassées. Des unités spéciales seraient sur le point d’être formées, et des enquêteurs de renom seraient en passe d’être mobilisés pour suivre ces affaires, néanmoins les mystères demeurent entiers et les coupables insaisissables. L'incertitude et la peur s'installent dans les esprits, et chaque habitant de nos campagnes françaises doit maintenant s’attendre à scruter les ténèbres avec appréhension.

Il est temps de demander des comptes, de demander plus qu'une simple enquête. Il est temps de révéler au grand jour ces pratiques barbares et d'arrêter ceux qui les perpétuent. La société ne peut tolérer de tels actes, et nous devons tous être vigilants, prêts à défendre nos principes les plus chers contre ceux qui voudraient les détruire au nom de croyances abominables.

La nuit tombe, et avec elle, le voile de l'horreur s'épaissit. Restez informés, restez prudents, et surtout, restez en sécurité.


Le vent froid du matin mordait le visage de Laura alors qu'elle sortait de la maison, Daisy blottie contre sa poitrine. La chienne se lova contre elle, elle cherchait chaleur et réconfort dans ce moment de détresse. Laura traversa la cour, et, alors qu’elle se dirigeait vers son véhicule, une Twingo vert pomme hors d’âge, ses yeux scrutèrent instinctivement l'enclos où ses chevaux et poneys étaient parqués.

Les animaux, silhouettes tristes sous le ciel gris, hochaient faiblement la tête, leurs corps décharnés témoins de la maltraitance dont ils étaient victimes. Leurs côtes saillantes étaient visibles même à distance, et ils piétinaient avec peine une herbe rase, parsemée de boue et de flaques d’eau, pas assez nourrissante pour maintenir en bonne santé un seul poney, a fortiori une demi-douzaine de chevaux émaciés. Et Laura ne put s’empêcher de prendre le temps d’aller les voir. Elle se rapprocha, elle les aimait plus que tout, ses chevaux, même si elle était tout à fait incapable de s’en occuper convenablement. Et une fois de plus, son cœur se serra à la vue de ces créatures autrefois vigoureuses, maintenant réduites à l'ombre d'elles-mêmes. Elle soupira et s’apprêtait à faire demi-tour lorsqu’elle remarqua qu’un des étalons blancs gisait sur le côté. C’était Mandarine, vieille compagne qui n’en finissait plus de mourir, depuis des années qu’elle l’avait il lui avait toujours semblé qu’elle allait crever le lendemain. Et pourtant chaque jour elle continuait de vivre. Hélas, pas aujourd’hui, pas ce matin.

Elle sentit son estomac se tordre en voyant les flancs de Mandarine couverts de boue et de sang. Ses yeux grands ouverts fixaient un point au-delà de l'horizon, À côté d’elle, une mare pourpre se répandait lentement, et l’herbe tachée épongeait les entrailles de l’animal.

Le souffle saccadé, les mains tremblantes, elle posa Daisy sur le sol et s’agenouilla auprès du cheval. Sa main courut le long du corps de l’animal, à la recherche d’un dernier signe de vie, qu’elle ne trouva pas. Alors, pour la deuxième fois ce matin, les larmes commencèrent à couler sur ses joues…

Et passée la surprise de la mort de Mandarine, ce qu’elle découvrit en examinant avec attention le cadavre fut comme une révélation. Un massacre, il n’y avait pas d’autres mots. Cela la frappa avec l’intensité de la lumière blafarde de l’aube, comme aveuglée par la brume invisible, pénétrée de part en part par un mystère diabolique. Le corps de la jument, allongé dans une position anormalement contorsionnée, était le théâtre d'un spectacle d'horreur. Des lambeaux de chair pendaient, exposaient des côtes blanches qui transperçaient la peau. Le ventre de l'animal était ouvert, une cavité béante d'où s'échappaient des viscères écarlates, qui brillaient d'une humidité morbide sous le ciel pâle. Bientôt il y aurait une myriade de mouches bourdonnantes, bientôt il y aurait le bruit et la rumeur, bientôt il faudrait expliquer ce qui s’était passé. Car Laura le savait déjà, d’instinct. Pour le moment elle tenait à rester concentrée sur ce qu’elle voyait.

Les marques sur le corps mutilé étaient irrégulières, chaotiques, témoignaient d'une violence désespérée. Il n'y avait pas là l'œuvre d'un prédateur naturel, mais plutôt celle d'une bête poussée à l'extrême par la faim et le désespoir. Laura suivit du regard les traces de griffes qui zébraient la peau de la jument, des sillons profonds qui suggéraient une lutte acharnée pour la survie. Son regard s'attarda sur la tête, là où la mutilation atteignait un paroxysme de cruauté. Le museau était partiellement dévoré, les lèvres arrachées révélaient des dents jaunies, exposées dans un rictus de douleur éternelle. Un de ses grands yeux était manquant, la cavité orbitale n’était plus qu’une fenêtre ouverte sur le vide, tandis que l'autre fixait Laura avec une accusation muette.

Ce fut alors qu'elle l'entendit. Un faible gémissement, un son presque humain dans sa douleur. Se retournant, elle vit sa petite chienne Daisy, blottie contre le sol à quelques mètres de là. La chienne tremblait, tournait sur elle-même... Et d’un flash de compréhension horrifique, elle eut confirmation de son pressentiment initial.

Daisy, poussée par la faim que Laura avait négligé de satisfaire, avait fait ce que la nature exige parfois de ses créatures pour survivre. La chienne, domestiquée mais redevenue sauvage par nécessité, s'était nourrie de la jument, morte ou peut-être mourante, déchirant sa chair dans un acte primal de survie.

Les sanglots montèrent dans la gorge de Laura. Elle s'avança lentement vers Daisy, les jambes flageolantes, les bras tendus dans un geste de consolation autant pour elle-même que pour sa chienne.

-          Oh, Daisy, qu'avons-nous fait ? murmura-t-elle, la voix brisée par l'émotion.

Daisy gémit de nouveau, se blottit contre sa maîtresse. En tenant sa chienne contre elle, le cœur lourd de culpabilité et d'angoisse, Laura réalisa que les conséquences de cette matinée seraient dévastatrices. Elle savait que, dès que quelqu'un découvrirait le corps mutilé de Mandarine, il y aurait des enquêtes, des questions auxquelles elle ne pourrait pas répondre sans révéler la vérité tragique. Ses voisines jalouses et médisantes préviendraient les services vétérinaires, la SPA, les associations de protection des animaux. Et tous ces organismes, déjà sur leurs gardes à cause de la piteuse condition des chevaux faméliques de Laura, ne lui laisseraient aucune chance.

On allait lui prendre ses chevaux. Quelle horreur !

Et puis il y avait Daisy, innocente et coupable à la fois, victime de la négligence de Laura autant que de son propre instinct de survie. Le sort qui attendait la petite chienne était impensable pour Laura. La vision d'un vétérinaire injectant à Daisy une fatale injection la faisait frissonner. Elle ne pouvait permettre cela. Elle ne pouvait perdre sa compagne, son dernier lien avec une vie qu'elle avait espéré meilleure.

On allait lui prendre ses chevaux et sa chienne, c’était l’information qui se répétait en elle, qui l’irradiait et la possédait.

Et la suite, elle la connaissait parfaitement. L’enquête de salubrité ne s’arrêterait pas là. Ce serait toute la maison qui y passerait. Les tortues, les cochons d’Inde, les perruches, le perroquet, et tout le reste. Quelle horreur !

On allait lui prendre ses chevaux et tous ses animaux. On allait lui prendre sa maison. On allait tout lui prendre. Quelle horreur !

Et alors, tandis qu’une partie d’elle répétait en boucle « quelle horreur… », les autres rouages de son esprit tournaient à toute allure, à la recherche d’une issue, d’un moyen de protéger ce qui restait de sa famille brisée. Et le souvenir d’un fait récent surgit avec une évidente clarté, à la surface de sa conscience…

Il y avait déjà eu plusieurs cas. De chevaux morts et mutilés. Et il était question de vandalisme cruel, d’une attaque délibérée par des inconnus malveillants.

Une idée germa dans l'esprit affolé de Laura. Si elle pouvait convaincre les gens que le même destin avait frappé sa jument, peut-être pourrait-elle détourner l'attention de la vraie tragédie, de la faim et du désespoir qui avaient poussé Daisy à becqueter Mandarine ? Peut-être pourrait-elle sauver Daisy, peut-être même éviter que l'on ne lui retire ses autres animaux ?

-          Oui, c'est ça, murmura-t-elle à elle-même. C'est le même monstre, le même fou qui a fait ça. Dans toute la France et ici aussi…

Laura se releva, les jambes encore tremblantes mais avec une nouvelle détermination dans ses yeux.

Elle regarda autour d'elle, la ferme, ses animaux, Daisy toujours blottie contre elle, et sut ce qu'elle devait faire. Elle allait appeler à l’aide et jouer un rôle qu’elle connaissait déjà bien : la vraie victime, c’était elle, attaquée en pleine nuit par le tueur de chevaux.

Elle allait mentir car elle n’avait pas le choix. Pour protéger Daisy et tous ses animaux, pour protéger sa maison et son couple.

Il fallait qu’elle soit crue. Par les gendarmes, par les médias, par ses voisines. L’essentiel était d’attirer l’attention sur l’atrocité subie, sur la nécessité d’un coupable.

Peu lui importait, au fond, l’identité réelle du tueur de chevaux. Cela pouvait bien être des racailles, des gitans, des satanistes ou même des extraterrestres, elle s’en foutait.


Au-delà de notre monde : les mutilations de chevaux, un message extraterrestre ?

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Alors que l'ombre de la nuit continue de se répandre sur nos campagnes déjà ébranlées par une vague de mutilations inexpliquées de chevaux, une nouvelle théorie commence à prendre forme. Une théorie qui défie notre compréhension de la réalité et nous pousse à étendre les limites de notre imagination vers des territoires inconnus.

Et si la source de cette terreur n'était pas de ce monde ? Et si ces actes barbares étaient l'œuvre, non pas d'humains, mais d'entités extraterrestres ?

Des incisions trop précises pour être terrestres

Les premiers éléments qui intriguent sont les incisions observées sur les corps mutilés des chevaux. D'une précision chirurgicale, ces coupes nettes ne ressemblent à rien de ce que même le plus habile des chirurgiens pourrait accomplir à main levée, surtout dans des conditions extérieures, souvent nocturnes. Des experts en médecine vétérinaire et des chirurgiens contactés pour une analyse auraient unanimement exprimé leur perplexité face à ces incisions qui, selon eux, nécessiteraient sans doute un équipement de pointe, voire technologiquement très avancé.

Des témoignages de lumières et d'objets non identifiés

Les rapports de témoins ajoutent une couche supplémentaire à cette énigme. Plusieurs propriétaires de chevaux, ainsi que des habitants des zones touchées, ont rapporté avoir vu des lumières non identifiées dans le ciel les nuits précédant les découvertes macabres. Ces lumières, décrites comme des faisceaux concentrés ou des objets volants exécutant des manœuvres impossibles pour tout aéronef connu, étaient souvent localisées directement au-dessus ou à proximité des champs où les chevaux ont été retrouvés mutilés le lendemain.

Une absence de traces et de preuves

Un autre aspect troublant est l'absence totale de traces autour des corps des chevaux mutilés. Aucune empreinte de pas, aucune trace de pneus, rien qui puisse indiquer la présence d'humains ou d'animaux autour des lieux du crime. Cela suggère soit une méthode extrêmement sophistiquée pour approcher et repartir, soit, comme le suggèrent certains ufologues, une intervention depuis le ciel – un scénario qui cadrerait parfaitement avec les observations d'objets volants non identifiés.

Des cas similaires autour du globe

Ce qui transforme une curiosité locale en un phénomène digne d'une enquête approfondie est la similitude frappante avec d'autres cas rapportés autour du globe.

Des États-Unis à l'Amérique du Sud, des cas analogues de mutilations d'animaux présentant des caractéristiques similaires ont été documentés, chacun accompagné de rapports de phénomènes aériens non expliqués.

Ces incidents mondiaux brossent le tableau d'une activité concertée, peut-être une forme de communication ou d'expérimentation extraterrestre.

Une communication ou une menace ?

Les implications d'une telle théorie sont vertigineuses. Si ces actes sont effectivement l'œuvre d'extraterrestres, quel pourrait être leur but ? S'agit-il d'une forme de communication, un moyen de nous transmettre des connaissances ou des avertissements ? Ou sommes-nous les témoins involontaires d'une forme de surveillance ou bien, plus sombre encore, de préparation à des desseins que nous ne pouvons encore comprendre ?

L'appel à une prise de conscience

Face à ces questions, l'urgence d'une réponse internationale coordonnée devient évidente. Les gouvernements, les scientifiques et les organisations internationales doivent prendre cette menace potentielle au sérieux, en collaborant pour surveiller, analyser et répondre à ces incidents avec la rigueur et l'ouverture d'esprit nécessaires. La création d'une unité spéciale, qui combinerait expertise en ufologie, en criminologie et en technologie avancée, pourrait s'avérer cruciale.

La nuit tombe, et avec elle, le voile du mystère s'épaissit encore. Mais une chose est claire : nous ne pouvons plus ignorer les signaux, aussi étranges ou effrayants soient-ils. Nous devons regarder au-delà de notre ciel, au-delà de nos compréhensions habituelles, et peut-être que, en affrontant l'inconnu, nous découvrirons des vérités fondamentales sur notre place dans l'univers…

Restez vigilants, restez curieux, et surtout, restez prêts à faire face à l'inimaginable.


Le grondement des moteurs rompit le silence pesant qui s'était abattu sur la ferme délabrée de Laura Ciullo et Kevin Totovic. Deux véhicules de gendarmerie, leurs gyrophares éteints, s'arrêtèrent devant la barrière branlante qui servait d'entrée. Les portières s'ouvrirent et en sortirent trois hommes, emmenés par le capitaine Bardoux.

En avançant vers la maison, celui-ci ne put s'empêcher de froncer les sourcils devant l'état des lieux. La façade de la ferme était un patchwork de réparations bâclées et de matériaux de récupération. Des planches disjointes tentaient vainement de couvrir des trous béants par lesquels le vent sifflait, et le toit semblait sur le point de céder sous le poids des années et de l'indifférence. Le jardin, si on pouvait encore l'appeler ainsi, était envahi par les mauvaises herbes et jonché de débris divers, allant de vieux pneus à des appareils électroménagers rouillés.

La propriétaire, visiblement nerveuse, les attendait à la porte. Ses vêtements étaient tachés et usés, et son visage portait les marques de quelqu'un qui avait traversé des épreuves bien au-delà de sa ferme.

-          Madame Ciullo, je suis le capitaine Bardoux. Nous avons reçu un appel concernant un incident avec l'un de vos chevaux. Pouvez-vous nous dire ce qui s'est passé ? interrogea l’homme, d'une voix qui se voulait douce mais ferme.

Laura avala difficilement sa salive avant de répondre.

-          C'est horrible... J'ai trouvé Mandarine morte ce matin. Elle... elle a été mutilée. Je pense que c'est le même individu qui a recommencé.

-          Le même individu ? C’est-à-dire ? Vous voulez dire que quelqu’un s’en était déjà pris à… Mandarine ?

-          Mais non, voyons, je parle de l’individu qui a déjà tué et mutilé : le tueur de chevaux !

Le capitaine écouta attentivement, jeta un œil à ses collègues qui commençaient à inspecter les alentours.

-          Madame, pouvez-vous nous montrer où se trouve votre jument ? demanda-t-il.

Laura acquiesça et les conduisit à l'arrière de la maison, où le corps gisait. Le spectacle était effectivement brutal, mais le capitaine Bardoux n’était pas un lapin de six semaines, il en avait vu d’autres. Ayant grandi dans une famille où les hommes étaient chasseurs de père en fils, il était familier de ce type de scène. Et la première chose qu’il se dit, avec tout son bon sens de type qui connaît la campagne et la nature, c’était que le pauvre animal était mort, et qu’il avait été attaqué post-mortem par des charognards.

-          À première vue, il semble que votre cheval pourrait avoir succombé à l'âge ou à une maladie, et que des animaux sauvages aient ensuite mutilé le corps. C'est plus commun qu'on ne le pense dans des zones isolées comme celle-ci.

-          Eh bien moi je vous dis, commissaire, que c’est le tueur de chevaux qui a recommencé !

-          Commissaire ? demanda Bardoux avec un demi-sourire d’étonnement avant de rectifier : Capitaine.

S’il aspirait naturellement à gravir les échelons de la hiérarchie, il était peu probable qu’il atteigne un jour le grade mentionné par Laura Ciullo, pour la bonne et simple raison qu’il n’y avait pas de commissaire chez les gendarmes.

Néanmoins, le capitaine Bardoux avait bien sûr entendu parler de cette histoire de tueur de chevaux, même s’il lui semblait peu probable qu’un seul individu agisse, dans toute la France, pour s’en prendre ainsi aux chevaux. Il savait tout de même, du haut de sa longue expérience professionnelle, reconnaître le début d’une affaire sensible. Il estimait très probable que ce qui s’était passé ici, si quelqu’un à Paris jugeait que cela appartenait à une affaire plus large, aurait pour effet qu’on lui demanderait de transmettre les informations à une cellule d’enquêteurs spécialisés. Il était plutôt à l’aise à cette idée, car rien ne semblait, pour lui, sortir de l’ordinaire ici. Rien que des gens de la campagne qui vivaient avec des bêtes. Chiens, chats, chevaux, perruches, hamsters. Et certains de ces animaux domestiques, de temps à autre, mouraient. Et si cela arrivait dehors, les animaux sauvages venaient se servir sur la dépouille.

Si les médias voulaient s’emparer de ce prétendu tueur de chevaux et vendre du papier avec cette histoire abracadabrante, grand bien leur fasse, pensa Bardoux. Pour la forme, il décida tout de même de pousser un peu plus loin les questions avec la propriétaire de la pauvre jument Mandarine, qui n’était plus de ce monde.

À l’intérieur de la maison, il fut cependant amené à revoir son jugement. S’il savait que les baraques pouvaient parfois laisser à désirer en termes d’entretien, ici cela dépassait l’entendement. Quel foutoir sans nom ! L'odeur de décomposition et de saleté qui régnait dans le salon lui fit retenir un haut-le-cœur. C’était le chaos ici. Poubelles, animaux qui tentaient de survivre au milieu d’autres animaux déjà empaillés, piles de journaux et magazines, cadavres de bouteilles, et une bonne nuée de mouches dans l’air.

Il posa quelques questions auxquelles il obtint des réponses qui ne nécessitaient pas de creuser plus que cela. Pauvres gens, pensa-t-il en quittant la propriété.

Pour autant, cela ne nécessitait pas de rameuter qui que ce soit. À ce stade, il s’en tiendrait aux constatations d’usage, et si l’affaire, si même c’en était une, devait lui être retirée, il s’en foutait pas mal. Il n’allait pas dépenser de ses ressources limitées en hommes et en temps, pour un vieux cheval malade qui s’était fait bouffer par les rongeurs. Il laissa Laura Ciullo et Kevin Totovic à leur deuil et reprit la direction de la gendarmerie.

À mesure que le bruit des moteurs des voitures de gendarmerie s'estompait, Laura sentait son angoisse se dissiper peu à peu. Les paroles du capitaine Bardoux résonnaient encore dans son esprit : une mort naturelle, peut-être causée par l'âge ou une maladie, et non par un acte de cruauté. Le vétérinaire, qui allait passer plus tard dans la journée, confirmerait cette version.

Cela signifiait qu'il n'y aurait pas d'enquête approfondie, pas de fouille dans la vie désordonnée de Laura. Son secret, la vérité sur ce qui s'était réellement passé avec Daisy et Mandarine, resterait caché, du moins pour le moment. La réalisation que son mensonge avait tenu la route face à l'examen initial des autorités la fit frissonner. C'était un soulagement, certes, mais aussi un poids. Elle eut la sensation, quoique vague et étrange, qu’elle ne pouvait s’arrêter en si bon chemin. Que ce qui s’était passé cette nuit avait failli faire prendre à sa vie un mauvais tournant, mais qu’elle avait tellement bien navigué avec ce coup du sort qu’elle pouvait en tirer plus.

Pour repousser le moindre soupçon de la part de ses méchantes voisines, il lui fallait aller plus loin.

Médiatiser, diraient les communicants.

Faire du bruit, pensa Laura.


Laura s’effondra dans le canapé défoncé à côté de Kevin, qui somnolait, la télécommande encore à la main, devant un jeu télévisé dont le volume était presque inaudible sous les grondements de sa respiration lourde. Des candidats tentaient de faire des mots à partir d’une ou deux lettres. Laura avait toujours connu, depuis aussi longtemps qu’elle pouvait s’en souvenir, cette émission. Hélas, elle n’avait jamais réussi à trouver les mots en même temps ou avant que les candidats ne les trouvent. Elle était néanmoins familière de la musique de ce jeu, qu’elle laissa en fond sonore, ajustant simplement le volume de la télévision. Un candidat prit la boule noire, la musique de déception se fit entendre. Cela eut pour effet de forcer Laura à se concentrer pour écrire ce qu’elle avait à dire. À ses connaissances, ses amis et ses voisins, bien sûr, mais pas seulement : au monde entier.

Elle sortit son téléphone d'une poche de son jean usé, de la paume de la main essuya l'écran fissuré.

Sa décision était prise. Elle allait partager son histoire, alerter à propos de l'horreur qu'elle venait de vivre. Et elle commença à taper un message sur Facebook. Elle peina un moment, puis après quelques lignes elle était lancée.

Enfin, elle parvint à rédiger ceci :

Bonjour a tous,

Je m’apelle Laura et je doit vous raconter ce qui s’est passé cher moi. C’est tré importan et je veux que tous le monde sache la verité.

Ce matin, jai trouvé ma jument Mandarine mort dans le pré. Elle a été tué et mutilé, et c’est pas un accident je vous jure. C’est le même tueur de chevaux qui a fait ça. Il est venu chez moi et il m’a pris Mandarine.

Le corps de Mandarine était tout déchiré et il y avait du sang partout. C'était horrible et je peut pas croire que quelqu’un ferait sa a un animal innocent.

Les gendarmes sont venus et ils ont dit que peut-être c'était des charognards mais je sais que c’est pas vrai. Les charognards attaque pas comme ça. C’est un monstre qui fais sa, et je veux que tout le monde soit en alerte !!!

Faites attention a vos animaux, ne les laissez pas sans surveillance. Je veux pas que ce qui est arrivé à Mandarine arrive à un autre cheval ou poney. C’est trop dur et je veux pas que quelqu’un d’autre souffrir comme je souffre maintenant.

Partager ce message s'il vous plait, il faut que tous le monde sois au courant pour qu'on puisse arrêter ce monstre avant qu’il frappe encore. Il faut faire quelque chose, on peut pas laisser sa continuer.

Merci de lire et de partager. Faites gaffe a vos bêtes et restez en sécurité.

Elle se relut, ne se corrigea pas car il lui semblait que tout était écrit correctement, puis se ravisa. Un message écrit, ce n’était pas assez. Il fallait qu’elle enregistre ce message, en vidéo. Elle s’extirpa du canapé, et dans le jardin elle enregistra peu ou prou la même chose que ce qu’elle venait d’écrire, mais en parlant face à la caméra de son téléphone.

Dès le lendemain de la publication de son post Facebook, Laura fut submergée par une avalanche de réponses. Son téléphone n'arrêtait pas de vibrer, illuminant son écran de notifications constantes. Elle parcourut les commentaires, cela dépassait ses espérances.

Marie Chantoux : C'est absolument affreux, Laura ! Comment quelqu'un peut-il faire ça à de pauvres animaux ? On doit trouvé ce monstre ! 😡😡

Souheil42 : C un scandale!! où va le monde? Faut faire kelke chose. j’espère que les flics vont se bouger le cul cette fois !! 🚨🚨

Nathalie Leroux : Mon dieu, Laura, c'est terrifiant! Pauvre Mandarine... je partage ton message. Il faut que tout le monde sois vigilant. 😢

Au milieu des messages de sympathie, certains commentaires prenaient une tournure plus sombre et accusatrice.

KevinDucros42 : C la faute à ces politiques qui font rien pour nous ! Toujours à ignorer les petit comme nous. Ils attendent quoi pour agir ?? 🤬🤬

SylvieR : On doit se défendre par nous-même, la police fera rien. C'est toujours pareil. On doit choper ce type et lui faire payé !!! 😡👊

Xavier Pontois : C'est des sectes, je vous le dis. J'ai lu ça quelque part que des sectes font des sacrifices d'animaux et bientôt il vont passer à la vitesse supérieur et faire ça sur les humain. Réveillez-vous !!! 🙏👁

Les théories du complot commençaient à affleurer et certains appelaient même au lynchage du supposé coupable.

Mireille56 : Faut qu’on se réunisse et qu’on trouve ce malade ! Si la loi fait rien, on doit le faire nous-même. 😠

TommyLeChasseur : Si j’attrape ce type, je jure qu'il va regretté d'être né. On devrait tous monter une patrouille de nuit. 💪🔫

Malika D. : Je suis sûre que c’est lié aux expérimentations gouvernementales. Ils nous disent pas tout! Révolter-vous !!

En plus des messages houleux, des mots de soutien plus modérés essayaient de prévaloir sur le discours agressif.

ClaireV : Laura, vraiment désolée pour ce qui t’est arrivé. Ne laisse pas les commentaires négatifs t'affecter. Reste forte 💖💖

Philippe S. : C'est un moment pour se serrer les coudes, pas pour se tourner les uns contre les autres. On est tous choqués, mais restons civilisés.

Facebook était en émoi, et elle était en train d’en devenir l'une des figures centrales. Pour une fois qu’il se passait quelque chose dans son existence !

HannaBarbera23_B : Je peux pas croire que de telles choses horribles arrivent près de chez nous. C'est un cauchemar. Laura, je te soutiens à 350%. Nous devons rester vigilants et protéger nos animaux. J'espère que les autorités prendront ça au sérieux et augmenteront les patrouilles dans la région.

BrunoLeFermier : Tout le monde ici parle de vengeance, mais pensez aux conséquences. On peut pas se faire justice soi-même. Ce qui est arrivé est tragique, mais la loi doit prévaloir à la vengeance. C’est pas la Corse ici !!! Sinon, où allons-nous finir ? C'est aux forces de l'ordre de gérer cette affaire.

ChloeGourmet : Je suis choquée et horrifiée par ce qui est arrivé à votre cheval. C'est impensable que quelqu'un puisse faire du mal à des animals innocents. Espérons que ce message poussera davantage de personnes à surveiller leurs animaux et surtout signaler tout comportement suspect.

Lisa_piano22 : C'est si triste pour Clémentine, je ne peux m'empêcher de pleurer en lisant ton message. Ces pauvres animaux méritent tellement mieux. Nous devons tous prier pour que justice soit faite et que cette violence sesse.

MarcAntoine34 : Propageons l'amour, pas la haine. Aidez les autorités en partageant des informations, pas en créant plus de chaos.

Old_Jimmy : Quand j'étais jeune, rien de tel ne serait arrivé. On savait comment prendre soin des siens et de leurs bêtes. Trop de tarés en liberté de nos jours. Nous devons retourner à nos racines, surveiller plus attentivement les étrangers et être plus présents les uns pour les autres.

Parmi les réactions, il y avait aussi de nombreux messages privés. Laura tenta de répondre à tous, mais cela devint rapidement impossible, il y en avait trop. Elle réussit néanmoins à isoler deux messages bien particuliers, mieux écrits et qui appelaient à la rencontrer. Elle ne pouvait pas faire autrement que de dire oui, à l’un comme à l’autre. Et même, pour bien faire, elle sentit qu’elle devait leur dire de venir en même temps.

Rendez-vous fut donc donné à ces deux personnes, le samedi suivant, à 14h, chez Laura.

Cette dernière se réjouissait de la tournure que prenaient les événements : d’une part il n’était plus question d’incriminer Daisy, d’autre part elle était, enfin et pour la première fois de sa vie, dans la lumière, au centre de l’attention.


La vieille berline, bien entretenue malgré son âge, filait sur l'asphalte et engloutissait kilomètre après kilomètre avec une régularité mécanique. Benoit Burgaud roulait à travers les paysages vallonnés d’une campagne zébrée de cette autoroute qu’il trouvait néanmoins, à regret et une fois de plus, bien pratique. Son regard alternait entre les étendues verdoyantes parsemées de fermes et de petits bois, et les grands champs de ces fermes gigantesques, agriculteurs qui s’étaient enrichis grâce à la PAC, et régnaient en maîtres sur ces territoires.

-          Foutus capitalistes, pestait-il dans l’habitacle.

À l'intérieur de la BMW, le silence était seulement interrompu par ses jurons à peine murmurés et le faible bourdonnement de la radio, qui avait programmé un débat politique auquel Burgaud ne prêtait qu'une oreille distraite. Ses pensées étaient ailleurs, tournées vers l'opportunité qui se présentait à lui, celle d'utiliser cette affaire de chevaux mutilés pour propulser son parti animaliste sur le devant de la scène politique. À tous les petits qui n’avaient que les coups d’éclat pour exister, il fallait se saisir de chaque opportunité de prendre la lumière, faire feu de tout bois et surfer sur l’actualité, en espérant qu’un fait divers le propulserait sur la scène, plus haut et plus loin que son audience confidentielle, pour grappiller quelques voix, porter son message et espérer, pourquoi pas, un jour, avoir enfin l’étoffe suffisante pour peser vraiment sur la politique du pays.

Ce même samedi, un autre homme naviguait quant à lui à travers le dédale des routes de campagne, au volant de sa Clio de location, à chercher le meilleur chemin parmi ce dédale de routes départementales. Au volant, Beaumont râlait : il avait toujours un sentiment d'inconfort lorsqu'il se retrouvait loin des centres-villes, et surtout loin de Paris. Pour lui, ces étendues rurales, avec leurs fermes décrépites et leurs champs interminables, représentaient une France minable, à la traîne. Une France de péquenauds et d’incultes, une France peuplée de Kévin et de Cindy, une France qui s’était vidée de ses petits bars glauques mais pas de ses idiots du village. À chaque kilomètre, il sentait son dédain pour ce monde rural se renforcer, et sa conviction se renforçait : se servir de cette histoire pour aller gratter ce qu’il y avait à gratter (quelques papiers, des frais payés par le journal) et espérer mieux pour la suite.

En effet, cette tragédie sordide, cette mutilation de chevaux n'était qu'un tremplin, une opportunité en or de grimper tout en haut de la scène médiatique, loin de cette boue et de ces bouseux. Il rêvait d'être repéré par un grand média national, peut-être même international, où ses talents de narration et son intelligence pourraient être pleinement appréciés par un public plus raffiné, loin de la plèbe qu'il méprisait. Que les hommes politiques aillent faire campagne dans ces espaces vides à peine occupés par des esprits superstitieux et sous-éduqués, grand bien leur fasse, pensait le journaliste, qui avait pour préférence et pour habitude les grands boulevards de la capitale : l’urbanité ne manquait pas de sordide. Pour une fois, il devait aller traquer le fait divers loin de ses bases, loin de Paris et des coups de couteau accidentels, des quartiers pourris et des couples à la dérive, qui florissaient idéalement dans les conditions d’entassement et de vie chère. Il soupira à nouveau à un croisement, engagea sa Clio dans une route hors d’âge, et alluma la radio : un débat politique se diffusa alors dans l’air.

Le parti de Benoit Burgaud avait longtemps stagné dans les bas-fonds des sondages, ignoré par les grands médias et par les électeurs. Pourtant, sa conviction que le respect des droits des animaux était l'urgence morale de notre époque n'avait jamais faibli. Il se voyait comme un pionnier, un visionnaire peut-être mal compris en son temps, mais dont la persévérance finirait par payer. Il se rappelait les débuts de sa carrière, plein d'enthousiasme et d'idéaux. Il avait cru pouvoir changer le monde dès ses premières campagnes, mais les réalités du jeu politique, plus intéressées par les luttes de pouvoir que par les véritables enjeux de justice et de bien-être animal, l'avaient souvent désillusionné. Malgré tout, il n'avait pas abandonné.

-          La persévérance est la noblesse de l'obstination, aimait-il répéter.

Alors que l’autoroute surplombait un petit village, Burgaud aperçut un groupe d'enfants qui jouaient près d'une fontaine. Il se demandait souvent si les générations futures regarderaient en arrière et jugeraient sévèrement l'ère actuelle pour l’indigne traitement qui était réservé aux animaux. C'était cette pensée qui le motivait à continuer, à lutter pour chaque avancée, si minime soit-elle. Ainsi Benoit songeait et roulait, les mains agrippées au volant de sa BMW, les yeux rivés sur l’horizon.

En conduisant, Julien formulait mentalement l'angle de l’histoire dans son ensemble. Il ne s'agirait pas simplement, pour une fois, de rapporter un énième fait divers. Non, il construirait un récit captivant, un drame poignant qui attirerait l'attention non seulement sur le crime mais aussi sur le commentateur – lui-même. Il allait négocier et obtenir plus de place au sein du Détective Citoyen. Il envisageait déjà les louanges, les invitations à des talk-shows, les discussions sur son courage journalistique pour avoir mis en lumière ces actes barbares dans les coins oubliés de France.

Toutefois, au-delà de ses ambitions professionnelles, Julien ne pouvait s'empêcher de penser avec mépris à la femme qu'il allait rencontrer. Cette Laura Ciullo n’était, selon toute vraisemblance, qu’une simple paysanne dont la vie sordide et la maison en désordre étaient tout ce qu'il détestait. Il imaginait déjà l'odeur de renfermé, les traces de boue sur le sol, les animaux mal entretenus – un décor parfait pour illustrer la misère intellectuelle et culturelle de ces gens. Pour Julien Beaumont de Courcel, la monarchie éclairée serait toujours infiniment préférable à la démocratie, car cela signifiait échapper à la vulgarité des masses. Il avisa l’écran de son iPhone, il était dans les temps.

Le Samsung de Burgaud vibra sur le siège passager, un rappel de l'interview programmée avec Laura Ciullo. La publication sur Facebook de cette dernière concernant l'attaque de son cheval était devenue virale, avait attiré l'attention non seulement des défenseurs des animaux mais aussi de la presse régionale. Bientôt, les grands médias seraient sur le coup. C’était là-bas qu’il fallait être, c’était là-bas qu’il se rendait. Burgaud savait que s'il jouait bien ses cartes, ce drame pourrait être le catalyseur dont son parti avait besoin pour capter l'attention du public et rallier plus de soutien à leur cause. Il repensa à ses nombreux discours sur l'antispécisme, à prôner, envers et contre tous, une éthique qui refusait de placer les intérêts humains au-dessus des souffrances animales. Chaque animal mutilé, chaque acte de cruauté inutile le renforçait dans son idée que la lutte pour les droits des animaux était la grande lutte de libération de notre temps. Plus encore que la place de l’enfant, les droits de la femme ou le mouvement LGBT. Il en était convaincu : l’horizon indépassable de la lutte pour la dignité humaine passait par la dignité animale et le respect absolu du vivant. Mais la route vers le changement était pavée de frustrations et de compromis, et chaque petit succès se payait au prix de nombreux échecs.

À mesure qu'il avançait, le paysage changeait, les champs cédaient la place à de plus grandes étendues boisées. Il avait quitté l’autoroute, emprunté une route nationale qui se faisait plus étroite, serpentine, et qui deviendrait bientôt départementale et puis chemin de terre. Il vérifia l'heure sur le tableau de bord, il lui restait encore une heure de route, à traverser des patelins que, sans connaître, il aimait déjà : la France d’en bas, la France du réel, c’était là qu’elle se trouvait, la vraie France. C’était la France qu’il aimait, même s’il ne perdait pas de vue que cette France-là était aussi la France des chasseurs et des allumeurs de barbecue. Ils ne le savaient pas encore, tous ces hérétiques mangeurs de viande, mais ils allaient bientôt connaître un tournant, autant dans leur histoire personnelle que dans celle de l’humanité. Ce n’était qu’une histoire d’années, mais il sentait qu’il se rapprochait du grand soir, tout comme il se rapprochait de l’endroit où il était aujourd’hui attendu. Le véganisme allait s’imposer et son parti animaliste allait triompher, Benoit Burgaud en était intimement persuadé.

Pour Julien aussi, la route continuait de dérouler son tapis d'asphalte en se faufilant entre les villages et les sous-bois. Il s'éloignait un peu plus de la civilisation telle qu'il la concevait, il se rapprochait de son sujet. Il se remémorait les articles qu'il avait lus, les commentaires enflammés sur les réseaux sociaux, tout en peaufinant son discours intérieur. Cette histoire ne serait pas juste une autre note en bas de page de sa carrière : elle serait son ascension. Devant lui il n’y avait aucune voiture depuis un long moment maintenant, tout juste avait-il croisé deux camionnettes, et derrière lui personne non plus, rien qu’une vieille BMW qui venait de pénétrer dans son champ de vision.

Benoit ajusta son rétroviseur, se donnant une dernière inspection avant d'arriver. Il devait être impeccable, persuasif, prêt à transformer ce tragique incident en un appel à l'action. Si tout se passait comme prévu, ce soir pourrait marquer un tournant pour son parti, un moment décisif où, enfin, leur voix porterait assez loin pour éveiller les consciences et initier le changement.

À mesure qu'il approchait de la ferme de Laura, réduisant le temps restant à un quart d’heure de route, Julien ressentait un mélange complexe d'anticipation et de répulsion. Il se préparait à jouer son rôle, tout en se promettant intérieurement que, dès ce reportage terminé, il ferait tout pour que ce soit son dernier voyage dans un tel lieu. Ce monde n'était pas le sien, et il espérait que bientôt, il n'aurait plus jamais à feindre un quelconque intérêt pour des endroits aussi déplaisants.


Ce samedi matin, Laura se réveilla avec un sentiment d'urgence inhabituel. La journée qui s'annonçait était cruciale. Elle avait moins de douze heures pour transformer sa maison en un lieu présentable, cacher les aspects les plus sordides de sa vie et accueillir Julien Beaumont et Benoit Burgaud dans les meilleures conditions possibles. Un journaliste et un homme politique, ça en faisait du beau monde !

Elle secoua Kevin, encore ivre de la veille, qui grogna et se retourna sur le matelas défoncé.

-          Kevin, réveille-toi ! On doit tout nettoyer aujourd'hui, on a des gens à accueillir cet après-midi.

Kevin ouvra péniblement les yeux, ses traits marqués par la fatigue et l'alcool. Il se redressa en maugréant, passa une main sur son visage pour tenter d'émerger de son état brumeux.

-          Pourquoi t'as pas dit ça plus tôt ? On n’a jamais rangé ici, ce n'est pas en une journée qu'on va y arriver.

-          On n'a pas le choix. Allez, lève-toi et aide-moi. Il faut qu'on fasse de notre mieux.

Ils se mirent immédiatement au travail, mais l'ampleur de la tâche était décourageante. Leur maison était, comme à l’accoutumée, un véritable dépotoir. Des piles de vêtements sales s'amoncelaient dans chaque coin, des sacs de croquettes à moitié vides traînaient au sol, des cages et des caisses encombraient les pièces exiguës, et l'odeur de moisissure et d'urine animale imprégnait l'air.

Kevin commença par tenter de ramasser les bouteilles vides et les canettes de bière éparpillées un peu partout. Il trébucha sur une vieille caisse et laissa échapper un juron.

-          Merde, y'a trop de bordel ici !

-          C’est autant le tien que le mien, je te ferais dire !

-          Vas-y, ferme-la, c’est déjà assez chiant de devoir ranger et nettoyer, je n’ai pas envie de t’entendre gueuler !

-          Tu me fais chier, Totovic !

-          Ta gueule, Ciullo !

Finalement, les insultes cessèrent et les deux reprirent leur semblant de ménage. Laura, de son côté, s'attaqua à la vaisselle accumulée dans l'évier. Les assiettes étaient couvertes de restes de nourriture séchée et de moisissures. Elle frotta avec acharnement, ses mains devinrent rouges et douloureuses à force d'efforts. Derrière elle, Kevin râlait et pestait.

-          Arrête de te plaindre, Kevin. Si on s'y met vraiment, on peut y arriver.

-          Pfff…

-          Allez ! Pas de place pour les chouineurs !

Et en disant cela, Laura se demanda pourquoi elle n’était pas capable, au quotidien, d’imprimer cette énergie, et qu’elle ne faisait que réagir dans l’urgence, au dernier moment. Qu’est-ce que la vie était dure !

Les minutes passaient, puis les heures, mais le désordre restait, insurmontable. Chaque objet déplacé révélait une nouvelle couche de saleté et de chaos. Les disputes continuaient entre Laura et Kevin. La tension montait, leurs voix se mêlaient en un crescendo de cris et d'insultes.

-          Putain, tu pourrais éviter de laisser traîner tes affaires partout ! hurla Kevin, excédé.

-          Et toi, t'avais qu'à pas tout le temps picoler au lieu de m'aider ! répliqua Laura, furieuse.

Elle balança alors une vieille assiette contre le mur, où elle se brisa en éclats. Les animaux, nerveux à cause de l'agitation, ajoutaient aussi au bordel ambiant. Daisy aboyait, le perroquet piaillait :

-          Au boulot, Totovic !

-          Ta gueule, répondit Kevin, à bout.

Laura tenta de les calmer, mais sans succès. La pression de la journée commençait à la faire craquer. Les larmes lui montèrent aux yeux, elle les ravala. Elle exprima quelques sanglots, déterminée à aller jusqu'au bout. Mais l’autre avait entendu Laura pleurer, et déboula dans la cuisine. Kevin, perdant patience, s’avança vers Laura et la saisit brutalement par le bras.

-          Arrête de pleurer et bosse ! On n'a pas le temps pour ça !

Laura se dégagea d'un mouvement brusque, les yeux pleins de colère.

Les coups et les bousculades, ils en avaient l’habitude. Laura et Kevin s'accusaient mutuellement de leur situation, leur désespoir les poussait à bout.

Et quand ce n’était pas lui qui perdait ses nerfs et sa patience, c’était elle.

-          C'est sans espoir, Kevin ! On n'y arrivera jamais !

-          T'as raison, mais on ne peut pas laisser ça comme ça. Faut qu'on fasse bonne impression, sinon on est foutus.

Au moins, il avait pris conscience de l’importance du rendez-vous de l’après-midi.

L’un et l’autre rangèrent les piles de magazines et de journaux. L’état de la maison s’améliorait, marginalement. Ils cachèrent les objets les plus compromettants ou intimes sous des couvertures, derrière des meubles ou dans des placards déjà surchargés. Ils essayèrent enfin de masquer l'odeur avec des désodorisants bon marché, mais le résultat était loin d'être convaincant.

-          Qu'est-ce qu'on va faire, Laura ? Ils vont arriver et voir tout ce bordel, murmura Kevin, abattu.

Laura, les yeux rougis par les larmes et la fatigue, secoua la tête.

-          On va faire ce qu'on peut dans la demi-heure qui nous reste. On doit être convaincants, leur montrer qu'on est des gens bien malgré tout ça. Tu te calmes et tu fais bonne figure, compris ?

Kevin acquiesça, mais son regard restait sombre. Ils continuèrent de s'activer frénétiquement, camouflèrent les derniers objets à la va-vite, essuyèrent les dernières surfaces avec des chiffons sales, tentant de dissimuler, tant bien que mal, les pires aspects de leur quotidien misérable.

Cinq minutes avant l’heure, Laura démêla grossièrement ses cheveux, puis ordonna à son mec :

-          Kevin, assieds-toi là et ne dis rien de stupide, d'accord ? Laisse-moi parler.

-          Oui, chef !

Kevin s'assit lourdement sur le canapé, qui émit un craquement sinistre sous son poids. Il hocha la tête, l'air morose. Laura prit une profonde inspiration, essaya de calmer les battements frénétiques de son cœur.

Ils allaient accueillir le journaliste Julien Beaumont et l’homme politique Benoit Burgaud, en espérant que leur mensonge tiendrait suffisamment pour impressionner leurs visiteurs et les convaincre de les aider.

Laura ferma les yeux un instant, rassembla ses pensées et sa détermination. Elle était maintenant prête à jouer le rôle de sa vie, à tout faire pour sauver son foyer et ses animaux. Elle croyait tellement à son propre mensonge qu’elle en était elle-même persuadée : dans ce pays rôdait un infâme tueur de chevaux, et c’était lui qui avait horriblement mutilé sa jument Mandarine.


Julien Beaumont arrêta sa Clio avec un soupir de soulagement : il était enfin arrivé. Juste après lui, la BMW se gara, et Benoit Burgaud en sortit avec un air d'anticipation évident. Les deux hommes, bien que venus pour des raisons différentes, étaient maintenant réunis par un seul et même sujet : l'affaire des chevaux mutilés chez Laura Ciullo.

Benoit s'approcha de Julien et lui tendit une poignée de main chaleureuse.

-          Julien Beaumont de Courcel, du Détective Citoyen, n'est-ce pas ? J'ai lu quelques-uns de vos articles. Vous êtes très perspicace, dit-il avec un sourire.

En bon politique, il s’était renseigné, et avait préparé le terrain. Julien, un peu pris au dépourvu par cette approche directe, lui rendit son salut, masquant à peine son mépris pour la situation dans laquelle il se trouvait. Il écrivait pour Le Détective Citoyen, par conséquent il était peu probable que l’autre ait lu le moindre de ses articles, encore moins qu’il ait pu repérer chez lui la moindre perspicacité. Il donnait dans le sensationnalisme, pas dans l’enquête sociale. Évidemment, même s’il pensait tout cela, il ne pouvait pas se démonter devant la flatterie.

-          En effet, répondit Julien, son regard balayant le paysage autour de la ferme délabrée. Et vous êtes... ?

-          Benoit Burgaud, je dirige le PVA.

Comme son interlocuteur restait interdit, et que le politique avait l’habitude d’être déconsidéré et méprisé, il continua, tout en gardant le sourire :

-          Le Pacte Vert Animal. C’est un petit parti politique animaliste, mais nous sommes en pleine croissance. En fait, je peux même le dire sans modestie : nous sommes le premier parti animaliste du pays.

Julien haussa les sourcils, sceptique.

-          Je vois. Eh bien, bonne chance pour les prochaines élections, dit-il.

Son ton indiquait clairement qu'il doutait de l'efficacité des efforts de ce PVA dont il n’avait jamais entendu parler.

Benoit, cependant, n'était pas découragé par l'accueil tiède. Il était habitué à ce que ses idées soient sous-estimées.

Les deux hommes, avant de se diriger vers l’entrée de la maison, avisèrent la campagne aux alentours.

Benoit observa avec intérêt la structure vieillissante et les champs environnants. Pour lui, chaque élément de ce lieu racontait l'histoire de la vie rurale, de la connexion à la terre et aux animaux. Il voyait du potentiel dans ce territoire, une opportunité de prouver que même les plus petites voix pouvaient contribuer à de grands changements. Car le leader du PVA avait accepté, contrairement aux autres formations éparpillées dans les tonalités vertes de l’échiquier politique nationale, d’aller draguer d’autres électeurs que les bobos parisiens.

Julien, quant à lui, ne pouvait s'empêcher de grimacer à la vue de cet environnement qu’il jugeait sordide. La maison était en piètre état, avec des volets battants et une peinture écaillée qui témoignaient de nombreuses années de négligence. Les champs étaient envahis de mauvaises herbes, et un sentiment de désolation semblait imprégner l'air qu'il respirait. Pour lui, c'était l'image même de la décadence, un endroit qu'il méprisait profondément.

-          Quelles vies de merde, murmura-t-il dans un souffle, suffisamment bas pour que Benoit ne l'entende pas.

Cependant, Benoit était absorbé par ses propres pensées, enthousiasmé par la possibilité de faire entendre sa cause.

-          Vous savez, Julien, c'est dans des endroits comme celui-ci que notre message peut vraiment résonner. Il s'agit de reconnecter les gens avec les animaux, de leur montrer que chaque vie a de la valeur.

Julien força un sourire.

-          Chacun son truc, répondit-il, tout à sa hâte d’en terminer avec cette conversation et de rencontrer cette Laura Ciullo.

Il était là pour parler de chevaux mutilés, pas pour entendre parler des droits des chiens, des chats ou des vaches.

Arrivés sur le seuil, ils frappèrent à la porte. Les deux hommes attendirent que la maîtresse de maison vienne les accueillir. Benoit, toujours avec son sourire optimiste, semblait prêt à embrasser l'opportunité, tandis que Julien, le visage fermé, consultait nerveusement son téléphone, espérant qu'aucun détail de cette misère ne s'accroche à lui plus longtemps que nécessaire.

La porte s'ouvrit enfin, et Laura apparut, une expression étrange sur le visage : de la fatigue, certes, mais aussi beaucoup d’excitation. Il était clair qu’elle attendait ce moment avec impatience.

-          Bonjour, messieurs. Merci d'être venus, dit-elle, en les invitant à entrer.

Les invités échangèrent un dernier regard, chacun ajusta son masque de professionnel.

Benoit avec espoir, Julien avec réticence, tous deux étaient prêts à plonger dans l'histoire qui les avait réunis dans ce lieu perdu, pour des raisons pas si opposées que cela : comme leur hôte Laura, ils étaient réunis pour trouver le meilleur moyen de surfer sur cette affaire, et d’amener à eux la lumière. À eux trois, ils mettraient en œuvre leurs forces pour trouver la meilleure stratégie afin de donner encore plus de résonance à cette tragédie.

Benoit, Julien et Laura avaient chacun grand besoin du tueur de chevaux, pour secouer leur propre existence qui faisait du surplace.


Laura les conduisit à l'intérieur, dans ce salon qui témoignait de la rudesse de sa vie quotidienne. Des piles de journaux et des cartons éventrés jonchaient le sol. Malgré le désordre, elle les accueillit avec une dignité empreinte de tristesse. Puis elle pointa, à travers les carreaux sales, l’extérieur, qui peinait à être qualifié de jardin.

-          Voilà, c'est ici que ça s'est passé. J'ai trouvé Mandarine juste là, derrière la grange. Elle était... c'était horrible. Toute mutilée. Je n'arrive pas à comprendre qui pourrait faire une chose pareille à un animal innocent. 

Benoit l'écoutait attentivement, touché par la sincérité de sa douleur. Il voyait en Laura une femme du peuple, une vraie, de celles qui vivent la dure réalité de la ruralité sans fard. Son histoire, tragique et poignante, renforçait en lui la conviction que son combat politique avait un sens.

Cette femme représente exactement pourquoi nous devons lutter : elle et ses animaux sont les vraies victimes ici, et son histoire pourrait vraiment aider à sensibiliser à notre cause, pensa-t-il.

Le plus étonnant était qu’il ne s’interrogea pas un instant sur le sort des pauvres bêtes qui peuplaient la bicoque en piteux état. Cela aurait pourtant dû le choquer, lui, le défenseur de la cause animale. Mais son être tout entier n’écoutait, ne voyait, ne sentait qu’une seule et unique chose, et cette chose, c’était le corps gras et fatigué de Laura Ciullo : Benoit Burgaud ne le savait pas encore, mais il venait, foudroyé, de tomber amoureux de cette bonne femme.

De son côté, Julien scrutait l'intérieur de la maison avec un dégoût à peine voilé. Il écoutait d'une oreille les mots de Laura, tout en notant mentalement chaque détail sordide de son foyer pour les utiliser dans son article.

Comment peut-on vivre ainsi ? se demanda-t-il avec mépris. Ces gens sont vraiment à des années-lumière de la civilisation. Et cette histoire, aussi macabre soit-elle, n'est probablement qu'une conséquence de leur négligence, continua-t-il intérieurement.

Laura continua, décrit le matin où elle avait trouvé Mandarine.

-          Il y avait des traces partout, comme si quelque chose ou quelqu'un avait traîné son corps. Je n'ose même pas imaginer ses derniers moments.

Sa voix se brisa, et elle dut s'arrêter un instant, la main sur la bouche, submergée par l'émotion. La bougresse avait bien travaillé son jeu, tenait son rôle à merveille.

Benoit s'approcha pour poser une main réconfortante sur l'épaule de Laura.

-          Votre courage est remarquable, Laura, dit-il doucement. Ce que vous vivez est le témoignage de la nécessité d'une véritable prise de conscience et d'action. Votre histoire est celle de nombreux autres qui n'ont pas la possibilité de s'exprimer. Nous allons vous aider.

Et dans ce simple contact avec cette femme, il sentit une électricité irréelle lui parcourir le corps. Le leader du Pacte Vert Animal était totalement sous le charme, subjugué par cette campagnarde aux chairs flasques et usées. Touché par cette simplicité populaire, cette tendresse évidente, cette émotion naïve et sincère qui émanait d’elle.

Julien, quant à lui, évaluait déjà comment il pourrait tourner l'histoire pour captiver son audience.

Une ferme décrépite, une propriétaire surmenée et probablement atteinte du syndrome de Diogène, et une série de mutilations d'animaux, c'est du pain béni pour le sensationnel, pensa-t-il.

Cependant, son dédain pour Laura et son mode de vie transparaissait même dans sa sympathie feinte.

Pauvre femme, elle ne comprend même pas que son histoire n’est rien qu’un cliché de cette foutue ruralité, continua-t-il pour lui-même.

Pauvre France des campagnes, ajouta-t-il enfin.

-          Je ne veux pas que cela arrive à quelqu'un d'autre, reprit Laura.

Ses yeux balayèrent les visages de ses invités, à la recherche de quelque assurance dans leurs expressions.

-          C'est pour ça que j'ai tenu à alerter. Tout le monde doit savoir.

Benoit hocha la tête, son esprit déjà en train de formuler des plans pour des campagnes de sensibilisation autour du témoignage de Laura.

C'est dans ces moments que le changement commence, se convainquait-il intérieurement. Avec des gens ordinaires qui décident que trop, c'est trop.

Et les couinements de Daisy n’y changeaient rien, et les hurlements du perroquet non plus, pas plus que les cochons d’Inde tournant dans leur roue, enfermés dans des cages exiguës. Benoit ne voulait pas, ne pouvait pas percevoir le mauvais sort réservé aux animaux de compagnie de Laura, car il n’avait plus qu’elle et son histoire en tête, plus qu’elle et sa souffrance dans le cœur. 

Julien, bien qu’à la recherche des meilleurs angles pour utiliser au mieux la situation pour booster sa carrière, restait profondément agacé par cet environnement de crasse et de pauvreté.

Une fois que j'aurai ce que je veux, je serai parti d'ici, songea-t-il. Et avec un peu de chance, il y aura bientôt pour moi un beau bureau dans une belle rédaction, bien loin de cet endroit pourri.

La colère de Laura montait crescendo, alimentée par l'horreur de ce qui était arrivé et par l'urgence de la situation.

-          Ce n'est pas juste Mandarine, s'exclama-t-elle, son visage rougi par l'émotion. C'est tous les animaux de la région, et même du pays, qui risquent la même chose. C'est intolérable, ça doit cesser !

Ses mains tremblaient tandis qu'elle décrivait la manière dont elle avait trouvé son cheval. Ces images traumatisantes, elle en était certaine, seraient gravées à jamais dans sa mémoire.

-          Merde, on ne peut pas laisser cela se produire encore, c'est une question de dignité, de justice !

Benoit était de plus en plus captivé par la passion de Laura pour la cause animale. Son engagement, sa vulnérabilité face à l'adversité lui donnaient une allure presque héroïque à ses yeux. Il la trouvait non seulement inspirante mais aussi de plus en plus attirante. Il commençait à se rendre compte de la magie à l’œuvre dans l’atmosphère. Il ne pouvait pas encore placer les mots sur ce qu’il vivait, et qui n’avait en réalité aucune rationalité. C’était le miracle de l’amour…

Elle est incroyable, vraiment, elle a une beauté authentique, une force qui appelle à la protection, à l'admiration, pensa-t-il en la regardant se battre avec ses mots, ses yeux brillants d'une flamme qui le touchait profondément.

Julien, en revanche, commençait à trouver que Laura en faisait trop.

C'est juste un canasson mort, après tout, pensait-il, agacé par l'émotion débordante de la fermière. Elle dramatise complètement la situation pour attirer l'attention. C'est pathétique.

Mais l'indignation de Laura ne faiblissait pas, elle marchait à travers la pièce, gestes larges et paroles fortes.

-          Nous devons agir, pas seulement pleurer nos pertes ! insistait-elle. Si nous ne faisons rien, qui sera le prochain ? Je refuse de rester les bras croisés !

Captivé, Benoit acquiesçait, son admiration grandissait à chaque mot de cette étrange femme qui s’agitait devant lui.

Elle a raison, absolument : sa force, son énergie, tout en elle appelle à l'action, se disait-il.

L'idée de travailler plus étroitement avec elle, de la soutenir et peut-être de développer une relation plus personnelle, avait maintenant totalement germé dans son esprit. Subjugué.

Julien, cependant, se sentait de plus en plus agacé. On tournait en rond, rien n’avançait. S’ils devaient tous les trois bosser ensemble, il leur fallait un plan d’action.

Loin de toute stratégie, la ferveur de Laura atteignait un sommet : ses mots devenaient presque des cris.

-          Je ne peux pas accepter que ce tueur de chevaux reste en liberté ! Je ne peux pas... je ne peux pas supporter l'idée que cela reste impuni, que Mandarine ne soit rien qu’une autre statistique...

Benoit se rapprocha d’elle. En la voyant si vulnérable, son désir de la consoler se mêlait à un sentiment plus profond, presque romantique. Il imaginait la prendre dans ses bras, la rassurer, lui montrer qu'elle n'était pas seule dans ce combat. L'idée de passer la nuit ici, de veiller sur elle et de l'aider à traverser son chagrin, lui semblait même de plus en plus tentante.

De son côté, Julien observait la scène avec une irritation croissante. Le spectacle de Laura effondrée, les mots de Benoit si pleins de compassion mielleuse, tout cela le révulsait.

Quelle mascarade, pensa-t-il avec dédain.

Dans son esprit, une idée plus sombre prenait forme. Il se surprenait à imaginer incendier cette ferme misérable, à rêver de la voir brûler jusqu'aux fondations, emportant avec elle les vestiges de cette vie rurale qu'il méprisait tant.

Peut-être que le feu purifierait tout cela, songea-t-il, un sourire froid sur les lèvres.

La détresse de Laura ne faiblissait pas, ses pleurs devenaient des sanglots.

Benoit s'assit à côté d'elle et passa un bras autour de ses épaules.

-          Ne laissez pas cela vous briser. Vous avez une voix, et ensemble, nous pouvons la faire entendre. Vous n'êtes pas seule, lui assura-t-il, son regard fixé sur elle avec une intensité brûlante.

Ce fut alors que la porte de la cuisine s’ouvrit…


Kevin venait de débarquer dans le salon. Il n'était pas, loin s’en faut, un homme particulièrement perspicace ou raffiné, mais même lui pouvait comprendre ce que ses yeux lui commandaient de voir.

Soudainement hors de lui, il bondit avec agressivité sur Laura et Benoit :

-          Oh, qu’est-ce que tu fous, mec ?

Ce fut Julien qui intervint pour calmer les esprits.

-          M. Ciullo, comment allez-vous ?

-          Je ne suis pas un Ciullo moi, je suis un Totovic !

-          Pardon, M. Totovic…

-          Arrête de m’appeler Monsieur, moi c’est Kevin, connard !

Sortie de sa sidération, Laura le reprit de volée :

-          Non mais oh ! Tu te calmes, Kevin !

-          Ah oui ? Tu crois que je ne le vois pas, ce qu’il est en train de faire, ce type ? en désignant d’une main ouverte et rageuse Burgaud, qui s’enfonçait dans le canapé, comme s’il cherchait à disparaître des lieux.

-          Mais il n’y a rien, putain ! C’est Benoit Burgaud, un homme politique respecté, c’est lui qui va nous aider à faire parler de la mort de Mandarine !

-          Et alors ? Ce n’est pas parce qu’il est homme politique qu’il n’a pas envie de coucher avec toi !

Sorti à son tour de la gêne provoquée par l’entrée du compagnon de Laura, Benoit se leva enfin, levant les mains en signe d'apaisement.

-          Monsieur Totovic, je vous assure, mon intention est simplement de soutenir Laura dans cette épreuve difficile, dit-il, d’un ton doux et rassurant.

Julien en profita alors pour s’interposer et reprendre son rôle de médiateur :

-          Allons, Kevin, intervint-il avec un calme forcé, nous sommes tous ici pour aider, n'est-ce pas ? Il n'y a aucune raison de s'énerver.

Curieusement, l'intervention de Julien, avec son ton légèrement condescendant et sa posture détachée, sembla fonctionner.

Kevin, bien qu'encore clairement mécontent, ne voulut pas pousser la confrontation plus loin. Il lança un regard soupçonneux à Benoit, puis se tourna vers Laura, cherchant dans ses yeux une confirmation de ses soupçons ou une réassurance.

Dans son for intérieur, Julien se maudissait d'être coincé chez ce qu'il considérait comme des « trouducs pareils ». Il ruminait son désir de conclure rapidement ce qu'il était venu faire et de s'échapper de cette campagne qu'il trouvait si péniblement primitive et déplaisante.

Plus vite je serai parti d'ici, mieux ce sera, se dit-il à ce moment, tout en gardant une expression neutre et professionnelle.

Une fois le calme revenu dans le salon, Kevin retourna à la cuisine pour boire une bière et évacuer les derniers restes de tension, et les trois protagonistes reprirent leurs esprits. Il leur fallait, à présent que les présentations avaient été faites et les explications données, se recentrer sur l'objectif commun qui, malgré leurs différences, les avait réunis ici : médiatiser l'affaire des chevaux mutilés, afin de sensibiliser le public et de mobiliser les autorités.

Benoit, fort de son réseau politique et associatif, prit l'initiative de proposer un plan d'action concis et structuré.

-          Nous devons faire de cette affaire un symbole national de la lutte pour les droits des animaux, déclara-t-il avec conviction.

-          Oui, répondirent d’une seule voix Laura et Julien.

-          Je vais prendre contact avec plusieurs plateaux télévisés pour présenter cette histoire. Je pense notamment à L'Heure des Pros, et pourquoi pas C à vous : ce que nous voulons, c’est toucher un public varié. Ces émissions offrent une excellente visibilité et permettront de susciter un débat nécessaire.

Pour Laura, qui ne connaissait ni l’une ni l’autre de ces émissions, cela ne suffisait pas :

-          Et TPMA ? Il faut qu’on aille chez Hanouna !

Benoit n’aimait pas cette émission, mais il était évident que ce serait un tremplin bienvenu.

-          Dans ce cas-là, autant c’est moi qui irai sur les autres plateaux, autant je crois que c’est préférable que ce soit vous, Laura, qui alliez faire l’émission avec Cyril Hanouna.

-          C’est vrai ? dit Laura émue. Merci, merci !

Pour Laura, c’était un jour de gloire qui s’annonçait. Une fois sa vérité dite sur le plateau de Touche Pas à Mon Audimat, plus personne ne pourrait émettre de doutes sur sa version. Aller chez Hanouna, ce serait comme un coup de tampon officiel sur sa déclaration. Et, accessoirement, son quart d’heure de gloire, qu’elle avait bien mérité, elle avec qui la vie avait été si dure. Alors, elle voulut elle aussi participer à ce grand mouvement :

-          Je peux mobiliser notre groupe Facebook, dit-elle. Nous sommes déjà nombreux, mais avec plus de visibilité, nous pourrions atteindre des centaines de milliers de personnes.

-          Il faut que chaque membre partage activement, poste des témoignages, des photos, des vidéos. La viralité est notre meilleure arme, confirma Benoit. Je peux contacter mes réseaux politiques et associatifs. Il y a beaucoup de militants pour les droits des animaux qui pourraient se joindre à nous. Nous devons aussi cibler des personnalités publiques qui pourraient nous soutenir, des célébrités sensibles à la cause animale.

-          Oui, mais nous devons également mener notre propre enquête, reprit Laura. Si nous pouvons prouver que ce qui est arrivé à Lady n'est pas un cas isolé, nous aurons beaucoup plus de poids. Mais je ne sais pas par où commencer…

-          C'est là que j'interviens, dit Julien. J'ai des contacts dans plusieurs régions. Je vais commencer à creuser, à parler à d'autres éleveurs, à recueillir des témoignages et des preuves. Si nous pouvons établir un schéma, montrer que ces mutilations sont liées, nous aurons une histoire béton.

-          Il nous faut aussi des preuves tangibles, enchaîna Benoit. Des vétérinaires qui peuvent analyser les blessures, des experts en criminologie. Je connais quelques personnes qui pourraient nous aider. Il faut que tout soit bien documenté.

Laura se sentait à la fois submergée par l'ampleur de la tâche, mais aussi galvanisée par le soutien inattendu de ces deux hommes.

-          Je peux organiser des réunions virtuelles avec les membres du groupe, proposa-t-elle. Nous pourrions coordonner nos actions, partager nos trouvailles, et garder tout le monde motivé.

-          C'est une excellente idée, dit Julien. Il faut que tout le monde se sente impliqué et que nous restions tous sur la même longueur d'onde.

-          Nous devons aussi préparer des communiqués de presse, ajouta Benoit. Si nous avons des témoignages et des preuves solides, les médias nationaux ne pourront pas ignorer notre histoire. Et une fois que l'opinion publique sera de notre côté, les autorités seront obligées d'agir.

Laura acquiesça, une lueur d'espoir grandissait en elle.

-          Je m'en occuperai. Je contacterai les membres les plus actifs du groupe et je les motiverai à partager notre histoire. Il faut que chacun comprenne que c'est une lutte commune.

Julien proposa :

-          Je vais parler à mon rédacteur en chef dès demain. Le Détective Citoyen a toujours eu un faible pour les histoires qui captivent nos lecteurs sur la durée. Nous pourrions en faire la grande série de l'été, suivre le feuilleton au jour le jour. Cela donnera du poids à l'affaire et amènera les autres grands médias à s’y intéresser.

Benoit, qui voulait dès à présent être efficace et montrer ses talents à la maîtresse de maison, sortit son téléphone et commença à rédiger des e-mails aux producteurs des émissions télévisées.

-          Nous devons agir vite, expliqua-t-il. L'opinion publique est volatile, et nous devons frapper tant que le fer est chaud. Je vais souligner l'urgence de la situation et le besoin impérieux de justice pour ces animaux.

Julien, de son côté, réfléchissait déjà à l'angle de ses articles.

Ce sera plus qu'une simple enquête. Ce sera une plongée dans la France profonde, ses peurs, ses luttes, et comment elles résonnent dans le cœur des citadins aussi, se convainquait-il.

Il envisageait de personnaliser l'histoire autour de Laura, en faisant d'elle le visage humain de cette tragédie, tout en exposant les lacunes des institutions en place.

L'histoire de Laura, le combat de Benoit, et peut-être même un peu de cette tension que nous avons tous ressentie aujourd'hui, pensait Julien, tout cela pourrait se tisser en une narration puissante.

Peut-être même qu’à ce stade, Julien envisageait déjà d’en écrire un livre, de cette affaire.

Benoit, après avoir terminé ses premiers e-mails, regarda ses nouveaux compagnons d’aventure.

-          C'est envoyé. J'espère que nous aurons des réponses positives rapidement. Laura, préparez-vous à être sous les feux de la rampe. Nous ferons tout pour vous soutenir.

Laura Ciullo hocha la tête, à la fois nerveuse et excitée par la perspective, pensait Benoit Burgaud, de devenir un symbole national pour la cause animale.

En vérité, elle voulait juste passer à la télévision, et éviter de passer pour une affabulatrice.

-          Merci, vraiment. C'est plus que ce que j'avais espéré.

La réunion continua jusque tard dans la fin de l’après-midi, et les trois se quittèrent juste avant le soir. Ils convinrent notamment, plus tard, quand il y aurait plus de bruit autour de la mort de Mandarine, d’organiser une grande marche citoyenne. Ces mouvements d’ampleur, bien que peu efficaces en vérité, avaient cette capacité à émouvoir et mobiliser l’opinion publique, et pour ces trois-là, tout ce qui comptait, c’était de ramener à leur cause le plus de monde possible.

Kevin, qui sirotait une énième bière, regarda s’éloigner et remonter dans leurs voitures ces deux types qui venaient de retourner le cerveau de Laura.

Il méprisait les Parisiens et les élites, qui le lui rendaient bien.


Terreur dans la campagne : la nouvelle théorie du gang des massacreurs de chevaux

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Dans les entrailles silencieuses de la campagne française, un spectre de violence s'est réveillé, mettant à mal la tranquillité autrefois imperturbable de nos communautés rurales. Alors que les cas de mutilations de chevaux s'accumulent et sèment l'effroi et la consternation parmi la population, une nouvelle théorie alarmante émerge et esquisse le portrait d'une menace organisée et profondément troublante.

Selon les dernières investigations et témoignages recueillis, il semble que ces actes barbares soient l'œuvre d'un gang complexe et hétéroclite, composé de mineurs isolés immigrés sans domicile fixe, d'individus issus de communautés nomades, et soutenus par un réseau souterrain de zoophiles fortunés.

La composition du gang : une alliance improbable et sinistre

Nos sources, proches des enquêteurs travaillant sur cette série de crimes, révèlent que ce gang serait une alliance improbable entre jeunes migrants isolés, cherchant désespérément à survivre dans les marges de notre société, et des membres de la communauté gitane, souvent stigmatisés et placés à l'écart des circuits économiques traditionnels.

Cette coalition serait orchestrée et financée par un groupe clandestin de zoophiles, utilisant leur richesse et leurs connections pour satisfaire leurs déviances par le biais d'une violence inouïe contre des animaux innocents.

Les motivations : entre survie, manipulation et perversion

Le modus operandi de ce gang reflète une sombre synergie de motivations. Pour les jeunes migrants, impliqués malgré eux dans cette spirale de violence, la participation à ces actes serait une question de survie économique, une manière tragique de gagner l'argent nécessaire pour échapper à la rue.

Quant aux gitans, souvent exclus et marginalisés, leur implication soulève des questions sur les failles sociales qui les poussent vers de telles extrémités.

Le rôle des zoophiles, cependant, est d'une tout autre nature. Animés par des pulsions déviantes, ces individus financeraient les mutilations pour leur propre gratification perverse, exploitant la vulnérabilité des animaux pour assouvir des fantasmes inavouables.

Cette symbiose de misère et de perversion crée un terrain propice à la perpétration de crimes qui échappent aux radars habituels de la loi.

Réactions et conséquences : un appel à la vigilance

L'impact de cette révélation sur les communautés locales est profond. L'insécurité s'accroît, et la peur s'installe dans le cœur des habitants de nos campagnes. La nécessité de protéger les animaux et de rassurer les populations appelle à une action immédiate et déterminée de la part des autorités.

Les forces de l'ordre sont désormais sur le qui-vive, tentant de démêler ce réseau complexe de crime et de corruption qui semble se jouer des frontières et des lois.

Vers une résolution : l'urgence d'une réponse collective

Face à cette crise, une réponse collective et coordonnée s'impose. Il ne s'agit plus seulement de résoudre une série de crimes isolés mais de faire face à une organisation criminelle qui menace les fondements même de notre coexistence pacifique avec le règne animal.

Les appels à renforcer la législation sur la protection animale et à augmenter les ressources allouées aux forces de l'ordre se multiplient, dans l'espoir de mettre un terme à cette vague de violence.

Les grands partis ayant échoué à mettre cette question sur la table par le passé, il est désormais temps de faire confiance à des organisations plus modestes mais sans doute plus proches des véritables aspirations du peuple français.

En la matière, le Pacte Vert Animal, dirigé par Benoit Burgaud, a déjà émis des recommandations très sensées.

En conclusion, alors que cette affaire continue de se développer, elle révèle les aspects les plus sombres de notre société, là où la misère humaine rencontre la souffrance animale dans un tableau macabre.

Le combat pour la justice et la dignité, tant pour les hommes que pour les animaux, est loin d'être terminé et demande notre attention et notre engagement sans faille.


L'après-midi s'étirait langoureusement pour l'ancien légiste, désormais retraité, qui avait choisi de passer son temps libre immergé dans le monde des enquêtes criminelles, mais cette fois depuis le confort de son canapé. Sur la table basse, une tasse de thé refroidissait à côté d'une pile de magazines spécialisés en criminologie, témoins de sa passion indéfectible pour son ancienne profession.

Il se décida pour une rediffusion d'un documentaire intitulé Mystères non résolus : L'affaire Clayton, une enquête populaire sur une série de meurtres qui avait terrorisé une petite ville côtière dans les années 90. Les images sombres, enveloppées dans une musique dramatique, tentaient de capter l'essence sinistre des crimes non résolus. Il en avait l’habitude, c’était un peu toujours le même habillage avec ce genre de programmes.

-          Absurde, marmonna l'ancien légiste en secouant la tête.

Le narrateur, avec une voix grave et solennelle, détaillait les efforts des détectives qui avaient traqué le tueur sans jamais parvenir à le capturer.

-          Ils auraient dû vérifier les alibis bien plus tôt dans l'enquête, grommela-t-il, critique.

Ainsi, son œil expert ne pouvait s'empêcher de remarquer les failles dans la narration, les simplifications faites pour dramatiser l'histoire au détriment de l'exactitude.

La scène suivante présentait une reconstitution, avec des acteurs jouant les détectives et d’autres les suspects. À chaque conclusion hâtive ou indice trop évident dévoilé sans subtilité, il levait les yeux au ciel.

-          Comme si un tueur laisserait une telle évidence juste là, à la vue de tous. Quelle farce !

Ses commentaires à voix haute étaient autant destinés à l’ancien professionnel qu’il avait été qu'à l'absence de rigueur qu'il jugeait être une insulte à l'art de la vraie enquête.

L'après-midi avança lentement, et après avoir enduré le documentaire jusqu'à sa conclusion insatisfaisante, il fut temps de changer de chaîne pour tomber sur un épisode de Détectives de l'Ombre, une série policière populaire qui mettait en scène un duo de détectives pas vraiment charismatiques, Mike Dalton et Lara Venn, qui parcouraient la ville à la poursuite d'un meurtrier pas forcément très ingénieux. L’ensemble manquait de tonus, mais ça n’en restait pas moins une efficace manière de passer le reste de la journée.

Cette fois-ci, l'épisode, intitulé Le Labyrinthe, débutait par la découverte d'un corps dans un parc public, une mise en scène macabre qui devait symboliser un jeu morbide orchestré par le tueur.

Le légiste sourit ironiquement devant les raccourcis scénaristiques qui transformaient une enquête de plusieurs mois en une résolution éclair de quarante-cinq minutes.

-          Et bien sûr, le détective a une révélation soudaine, tout à fait par hasard ! ricana-t-il en sirotant son thé devenu tiède.

Si seulement la vraie vie était aussi simple et ordonnée, songea-t-il. En vérité, les indices étaient rares et les solutions souvent bien plus complexes et laborieuses.

Quand sa montre connectée sonna, il sut que c’était l’heure pour lui de prendre ses médicaments. Lentement, il se leva et se dirigea vers la cuisine, avec des mouvements qui trahissaient les raideurs de l'âge.

En revenant au salon, il jeta un coup d'œil distrait vers l'écran où l'épisode touchait à sa fin, le meurtrier menotté sous les flashs des journalistes.

-          Ridicule, totalement ridicule, marmonna-t-il en reprenant place.

Alors qu'il s'installait dans le canapé, son téléphone se mit à sonner, coupant net le monologue du détective à l'écran. Surpris, il tendit la main vers l'appareil, fronça les sourcils en reconnaissant le numéro de l'un de ses anciens collègues du laboratoire de criminologie.

-          Tiens, tiens, que me vaut l'honneur de cet appel ? murmura-t-il avant d’appuyer sur le bouton pour répondre.

Sa journée tranquille, passée comme à l’accoutumée à somnoler en maugréant devant sa télévision, était sur le point de prendre une tournure inattendue.


La théorie des champs magnétiques : une nouvelle piste dans les mutilations de chevaux

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Dans les tréfonds mystérieux des affaires criminelles non résolues, chaque nouvelle piste semble parfois plus étrange que la précédente. L'affaire des mutilations de chevaux, qui a terrorisé les campagnes françaises et captivé l'opinion publique, vient de prendre un tournant pour le moins inattendu.

Une théorie révolutionnaire, proposée par un groupe d'éminents scientifiques de l'Institut Européen de Recherche Avancée en Sciences Paranormales, suggère que les mutilations pourraient être liées à des anomalies des champs magnétiques terrestres.

Cette hypothèse, nous pensons qu’elle mérite une exploration détaillée, tant elle pourrait révolutionner notre compréhension des forces invisibles qui régissent notre monde.

Une interaction inexpliquée entre champs magnétiques et comportement animal

Selon les chercheurs, il existerait une corrélation directe, bien que ténue, entre les lieux des mutilations et des anomalies détectées dans le champ magnétique terrestre. Ces anomalies, souvent temporaires et localisées, pourraient induire des comportements extrêmement inhabituels chez certains animaux, incluant une automutilation exacerbée par un stress environnemental accru.

« Nous explorons la possibilité que ces champs magnétiques perturbés puissent affecter le système nerveux central des chevaux, les conduisant à des actes de mutilation que nous attribuons, à tort, à des interventions humaines ou animales »,  nous a ainsi expliqué le Dr. Tristan Zwargo, neuroscientifique et membre de l'équipe de recherche.

Des preuves scientifiques encore embryonnaires mais intrigantes

Les preuves, bien que préliminaires, sont troublantes. L'équipe a documenté plusieurs cas où des perturbations magnétiques importantes ont été enregistrées peu de temps avant la découverte de chevaux mutilés. Ces données sont actuellement en cours d'analyse pour déterminer si la corrélation est cohérente ou simplement fortuite.

« Nous avons besoin de plus de données pour confirmer nos hypothèses, mais les premiers résultats nous encouragent à poursuivre dans cette voie », a ajouté le Dr. Zwargo.

Un appel à la communauté scientifique pour une étude approfondie

La théorie a suscité un vif intérêt mais aussi une certaine controverse au sein de la communauté scientifique. Des experts en magnétisme terrestre et en comportement animalier sont invités à collaborer pour approfondir les recherches.

« C'est une théorie qui sort des sentiers battus, certes, mais l'histoire de la science est pleine de découvertes initialement rejetées qui se sont révélées fondamentales », rappelle le Dr. Zwargo.

Les implications possibles pour d'autres phénomènes inexpliqués

Si cette théorie se vérifie, elle pourrait non seulement résoudre l'énigme des mutilations de chevaux mais aussi offrir un nouvel éclairage sur d'autres phénomènes inexpliqués à travers le monde.

Des disparitions d'animaux aux comportements de groupe étranges chez certaines espèces, le rôle des champs magnétiques sur le vivant pourrait s'avérer bien plus prépondérant que ce que la science actuelle admet.

La réaction du public et des autorités

L'accueil du public est partagé entre scepticisme et fascination. Pour beaucoup, cette théorie semble plus relever de la science-fiction que de la science factuelle. Cependant, l'intérêt pour des explications alternatives aux mutilations est tel que les autorités ne peuvent ignorer cette nouvelle piste.

Des fonds supplémentaires pour la recherche pourraient être alloués, et une série de conférences est déjà prévue pour sensibiliser le public et les professionnels du domaine équin.

L'affaire des mutilations de chevaux pourrait bien être l'occasion de découvrir une facette cachée de notre réalité, révélant que la vérité, souvent, dépasse l'imaginaire.

Restons donc attentifs aux développements futurs qui, espérons-le, apporteront des réponses à ce mystère troublant.


-          Salut, c'est moi, Marc. Comment tu vas, vieux ? Ça fait un bail, n'est-ce pas ?

-          Marc ! Quel plaisir d'entendre ta voix. Je vais bien, merci. Et toi, toujours plongé jusqu'au cou dans les affaires criminelles ? répondit l’ancien légiste, avec un sourire audible dans sa voix.

-          Oh, tu sais, ça ne change pas beaucoup ici. Mais écoute, je t'appelle parce que j'ai vraiment besoin de ton expertise sur un cas épineux. Tu te souviens de toutes ces affaires de mutilations de chevaux qui font les gros titres dernièrement ?

-          Oui, j'en ai vaguement entendu parler. Il ne me semble pas qu’il y ait matière à enquêter sur quelques cas isolés…

-          Eh bien, nous avons un nombre croissant de cas, et les méthodes utilisées sont... disons, peu conventionnelles. Les meurtres sont brutaux, avec des signes de mutilations post-mortem très précises. Comme d’habitude, nous sommes en sous-effectif, donc nous avions mis de côté ces demandes. Et maintenant que la presse grand public se met à relayer toutes les foutaises du Détective Citoyen, on nous demande des résultats tangibles.

-          Le Détective Citoyen ? Ils continuent de publier ?

-          Hélas, oui…

-          Je me demande vraiment qui peut acheter ces magazines, et encore plus qui peut avoir envie de lire ces conneries…

-          Je crois que tant qu’il y aura des naïfs pour croire n’importe qui sur n’importe quel sujet, il continuera à se vendre des magazines aussi crétins que Le Détective Citoyen. En attendant j’aimerais vraiment te soumettre les infos qu’on a sur cette affaire, si c’en est une, évidemment. Tu nous diras ce que tu en penses. Ça te dirait de reprendre un peu de service ?

L’ancien légiste n’était pas forcément intéressé, mais la vérité était qu’il n’avait rien de mieux à faire, alors pourquoi ne pas donner un coup de main à ses anciens collègues ?

-          J’imagine que vous avez déjà des rapports d’autopsie complets ?

-          Oui, mais faits par des petits jeunes qui sortent de l’école, et qui confondent parfois un coup de tournevis accidentel et une attaque à main armée.

-          Qu’attends-tu de moi exactement, Marc ?

-          Que tu relises l’ensemble, que tu te plonges dans les photos, les constations terrain et les rapports de labo. Ce que je crois, c’est que personne n’a encore eu l’occasion de jeter un coup d’œil à l’ensemble du dossier. Si tu pouvais être cette personne, ça nous arrangerait bien…

-          Allez, avec plaisir !

-          Ah, merci, je savais que tu serais l’homme de la situation.

-          Tout de même, je suppose que tu as déjà une idée sur la question ?

-          Bien sûr, mais je préfère ne rien te dire, pour ne pas t’influencer…

-          Je comprends.

L’ancien légiste raccrocha, un brin amusé. Il était prêt à se plonger, une nouvelle fois, dans un dossier. Mais un vrai, cette fois-ci, pas un simulacre proposé par la télévision.


Les vents de l’au-delà : une théorie surnaturelle sur les mutilations de chevaux

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Dans les méandres obscurs des affaires non résolues, les théories foisonnent, certaines ancrées dans la science, d’autres flirtant avec les limites du fantastique. La dernière en date concerne les horribles mutilations de chevaux en France, et pourrait bien être la plus étrange et controversée jusqu’à présent.

Selon une poignée de chercheurs en phénomènes paranormaux et de médiums, ces actes de violence seraient le fait de « vents de l’au-delà », des courants surnaturels porteurs de malédictions ancestrales et de vendettas entre mondes visibles et invisibles.

Des forces invisibles venues du passé ?

L'hypothèse présentée suggère que certains lieux, marqués par des événements historiques sanglants ou des tragédies oubliées, pourraient être des points de convergence pour des énergies agacées ou des esprits tourmentés. Ces esprits, incapables de trouver le repos, manifesteraient leur rage et leur désespoir à travers des actes de violence extrême sur des animaux, perçus comme des êtres vulnérables et réceptifs à ces forces.

« Nous pensons que les mutilations pourraient être un moyen pour ces esprits de communiquer leur souffrance éternelle », explique Sandrine Rousseau, une spécialiste renommée en paranormal, qui a étudié de nombreux cas de phénomènes similaires à travers le monde.

La théorie des « vents de l’au-delà »

Le concept des « vents de l’au-delà » n’est pas nouveau dans les cercles ésotériques, mais son application aux cas récents de mutilations de chevaux est inédite. Ces « vents » seraient des flux d'énergie spirituelle capables d’influencer physiquement notre monde. Sandrine Rousseau et son équipe ont cartographié les lieux des incidents récents et ont découvert que beaucoup se trouvent sur ou près de lignes telluriques ou de sites historiques connus pour leur activité paranormale.

« Cela ne peut être une coïncidence. Les motifs des mutilations, souvent symétriques et précis, ressemblent à des sigils ou à des marques rituelles », ajoute Mme Rousseau.

Investigation scientifique ou chasse aux fantômes ?

Bien entendu, cette théorie soulève autant d’intrigue que de scepticisme. Les critiques arguent que sans preuves tangibles, lier ces actes violents à des causes surnaturelles serait non seulement irréfléchi, mais dangereux, car cela pourrait détourner l'attention des enquêtes de véritables pistes criminelles.

Cependant, Sandrine Rousseau et son équipe réclament une exploration plus ouverte des possibilités paranormales.

« Nous demandons que la science accepte de pousser les frontières de ce qu’elle considère comme rationnel et possible », a ainsi insisté Sandrine Rousseau.

Réactions et implications

L'accueil de cette théorie par le public et les autorités varie grandement. Certains y voient une tentative désespérée de donner un sens à des actes insensés, tandis que d'autres, notamment dans les communautés rurales touchées, y trouvent un certain réconfort, une explication qui transcende la cruauté humaine.

Les autorités, toutefois, restent prudemment distantes de cette explication, tout en surveillant les développements de cette enquête décidément peu conventionnelle.

Vers un nouveau paradigme de l’enquête criminelle ?

Si les théories du paranormal peuvent sembler hors de portée pour la science moderne, l’histoire nous enseigne que de nombreux concepts autrefois jugés fantaisistes sont aujourd'hui intégrés dans le corpus scientifique standard.

La question demeure : sommes-nous prêts à envisager que les réponses à certaines de nos questions les plus troublantes pourraient se trouver, non pas dans ce que nous savons, mais dans ce que nous refusons de considérer ?

Alors que les enquêtes sur les mutilations de chevaux continuent, la théorie des « vents de l’au-delà » offre une perspective audacieuse et certainement controversée. Elle défie notre compréhension de la réalité et nous pousse à interroger la nature même de notre monde.

Restons à l’écoute, car les réponses, qu’elles viennent du domaine de la science ou de celui de l’esprit, promettent de remettre en question nos croyances les plus fondamentales.


Dans l’obscurité grandissante de son salon, éclairé seulement par la lumière déclinante de ce début de soirée d’été qui filtrait à travers les rideaux entre-ouverts, l’ancien légiste se tenait debout, un dossier épais éparpillé devant lui sur la table basse. Les documents qu'il avait reçus de son ancien collègue Marc étaient éparpillés pêle-mêle : photos, rapports d'autopsie, notes d'enquête. Tout était là, prétendant à une complexité et à une compétence que l’homme trouvait franchement risibles.

-          Des incapables, tous autant qu'ils sont ! s'exclama-t-il en élevant la voix vers la pièce vide. Regardez-moi ça, pesta-t-il en saisissant un rapport d'autopsie. Une analyse superficielle, des conclusions hâtives...

Il parcourut les lignes du rapport, s'arrêtant parfois pour secouer la tête ou taper du doigt sur un passage particulièrement irritant.

-          Et ça alors ! Brillant, vraiment brillant ! Comme si cela ne sautait pas aux yeux de n'importe quel imbécile !

Il lança le document sur la table, exaspéré.

Le vieux légiste, dont la carrière avait été marquée par des cas aussi notoires que complexes, ne pouvait s'empêcher de se sentir personnellement insulté par la médiocrité de l'enquête.

-          Il n'y a donc plus personne qui sache faire son travail correctement ? demanda-t-il à la pièce, comme si elle pouvait lui répondre. À mon époque, nous savions creuser plus profond et ne pas nous contenter d’hypothèses fumeuses et non-étayées. Pfff…

Il se laissa tomber dans son fauteuil, le regard perdu dans le vide, réfléchissant aux prochaines étapes. Il avait promis à Marc de jeter un œil, mais à présent, il sentait que ce n'était pas suffisant.

-          Je vais devoir reprendre du service, juste pour cette affaire, murmura-t-il. Ils ont vraiment besoin de quelqu'un qui s’y connaît.

Retraité respecté mais jamais vraiment détaché de son ancienne vie de légiste, il sentait monter en lui cette flamme familière, ce désir de mettre les choses en ordre, de rétablir une certaine mesure de compétence dans ce monde qui semblait l'avoir oubliée.

-          Si je ne le fais pas, qui le fera ? demanda-t-il encore à voix haute.

La question était rhétorique. Il savait bien que la réponse était : personne. Il ne fallait pas y aller par quatre chemins, il fallait tout simplement réécrire entièrement les rapports d’autopsie.

Il décida de commencer par celui de la jument Mandarine.


Les reptiliens parmi nous : un nouveau regard sur les mutilations de chevaux

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Dans la quête incessante de vérité derrière les mystérieuses mutilations de chevaux qui secouent les campagnes françaises, une nouvelle théorie vient d’émerger, plongeant les enquêteurs et le public dans les profondeurs vertigineuses de la théorie du complot.

Selon certains enquêteurs privés, ces actes barbares ne seraient pas l'œuvre de criminels ordinaires mais de créatures beaucoup plus sinistres et insidieuses, les Reptiliens, une ancienne race d'êtres qui, selon la légende, auraient pris forme humaine et infiltré la société humaine pour contrôler le monde depuis l'ombre.

Origines de la théorie

La théorie des Reptiliens n'est pas nouvelle dans le monde des conspirations. Popularisée dans les années 90, elle propose que ces entités, capables de changer de forme, manipulent les événements mondiaux pour servir leurs sombres desseins.

Ce qui est nouveau, cependant, est l'application de cette théorie aux récentes mutilations de chevaux en France. Selon les adeptes de cette théorie, les Reptiliens utiliseraient ces actes violents pour instiller la peur et déstabiliser les communautés rurales, renforçant ainsi leur contrôle invisible sur les affaires humaines.

Méthodologie et « preuves »

Les partisans de cette théorie s'appuient sur une variété de « preuves » pour étayer leurs affirmations. Ils citent des anomalies non expliquées sur les lieux des mutilations, comme des niveaux de radiation inhabituellement élevés, des empreintes qui ne correspondent à aucun animal connu, et des témoins qui auraient vu des lumières étranges dans le cie,l peu avant la découverte des animaux mutilés.

« Ces preuves, bien que rejetées par la science conventionnelle, ne peuvent être ignorées, » insiste Thibault Léger, un chercheur autoproclamé en phénomènes paranormaux et fervent défenseur de la théorie reptilienne.

Réactions de la communauté scientifique

Comme on peut s'y attendre, la réaction de la communauté scientifique à ces allégations est largement sceptique.

Les experts en biologie et en comportement animal qualifient ces théories de « fantaisistes » et « sans fondement scientifique ». Pour eux, les mutilations seraient plutôt l'œuvre de prédateurs naturels ou de maladies, et les prétendues preuves de l'intervention reptilienne ne seraient que des coïncidences ou des erreurs d'interprétation.

Impact sur les communautés locales

Pour les communautés rurales affectées, ces théories sont accueillies avec un mélange de fascination et d'horreur. Si certains les rejettent comme pure fantaisie, d'autres les considèrent avec sérieux, augmentant la méfiance et la paranoïa au sein des populations locales.

« Nous ne savons plus à qui faire confiance, » confie une habitante du village de Saint-Belvère, près de l'un des sites de mutilation.

« Si les Reptiliens débarquent à Saint-Belvère, qu’allons-nous faire ? » demande un autre habitant de cette bourgade.

Une histoire en perpétuelle évolution

L'histoire des mutilations de chevaux, avec ses rebondissements incessants, continue de captiver et d'effrayer. L'ajout de la théorie reptilienne dans le débat apporte une nouvelle dimension à une affaire déjà complexe. Que cette théorie soit une révélation troublante de la vérité ou un exemple frappant de notre propension à chercher des explications dans l'inexplicable, elle reflète notre profonde anxiété face à des phénomènes que nous ne pouvons ni comprendre ni contrôler.

Tandis que l'enquête continue, l'histoire des mutilations de chevaux demeure un puzzle non résolu, un miroir de nos peurs les plus profondes et un rappel que, parfois, la vérité peut être plus étrange que la fiction.

Les Reptiliens, réels ou imaginaires, sont désormais une partie de cette énigme qui, espérons-le, trouvera un jour sa solution.


RAPPORT D'AUTOPSIE

N°: EQ-2024-0785

I. IDENTIFICATION DE L'ANIMAL

Nom de l'animal : Mandarine

Espèce : Equus caballus

Race : Selle Français

Sexe : Femelle

Âge estimé : 13 ans

Propriétaire : Mme. Laura Ciullo

II. CIRCONSTANCES DE LA DÉCOUVERTE

Le corps de l'animal a été découvert dans le pré de la propriété de Mme Ciullo. Le corps a été signalé par la propriétaire et examiné sur place par les services vétérinaires locaux avant d'être transféré pour autopsie complète. La découverte a été faite dans des circonstances suspectes avec des signes évidents de traumatismes externes.

III. EXAMEN EXTERNE

À l'examen initial, le corps de l'animal présente plusieurs anomalies notables.

	État général : 



Le corps montre une musculature peu développée et une couche adipeuse très faible, indiquant des signes évidents de malnutrition. Le pelage est majoritairement mal entretenu et présente des zones de salissure et de sang séché sur les flancs et les membres inférieurs.

	Traumatismes visibles : 



Plusieurs zones de mutilations précises et nettes sont observées :

	Tête : 



Absence de l'œil gauche avec des indications de retrait violent post-mortem.

	Encolure : 



Présence de multiples lacérations profondes, parallèles entre elles.

	Flanc droit : 



Large zone dénuée de peau et de muscles, exposant les côtes et les tissus sous-jacents. Les bords des tissus sont nets, indiquant que la mutilation a été réalisée post-mortem.

	Membres : 



Les quatre membres présentent des traces circulaires autour des articulations des genoux et des jarrets.

IV. EXAMEN INTERNE

L'examen interne a été effectué par voie médiane ventrale du thorax à l'abdomen.

	Thorax : 



Aucune lésion n'est observée dans la cavité thoracique. Les poumons sont légèrement congestifs mais sans accumulation anormale de fluide. Le cœur est de taille normale, sans anomalies externes ou internes visibles.

	Abdomen : 



Le contenu gastrique est normal avec des restes de végétation récemment ingérée. Le foie, les reins et les autres organes abdominaux ne présentent pas de lésions traumatiques visibles. Aucune preuve de toxines ou de substances étrangères n'est détectée lors de l'examen initial.

V. CONCLUSIONS PRÉLIMINAIRES

Les lésions observées et leur caractère post-mortem ne suggèrent absolument pas une mort due à des causes externes violentes.

La nature précise des mutilations et l'absence de lutte ou de fuite de l'animal indiquent que les mutilations ont toutes été effectuées post-mortem.

VI. ANALYSES TOXICOLOGIQUES ET BIOCHIMIQUES

Les échantillons sanguins et tissulaires prélevés lors de l'autopsie initiale ont été soumis à une série complète de tests toxicologiques pour détecter la présence de substances paralysantes, toxines ou drogues susceptibles d'avoir été administrées avant la mort de l'animal.

Les résultats indiquent l'absence de toute substance commune utilisée pour immobiliser les grands mammifères, y compris les barbituriques, les opiacés et les curares.

Des tests supplémentaires pour des toxines moins courantes et des agents neurotoxiques divers ont révélé que rien n'indique une cause chimique de paralysie ou de décès.

VII. EXAMEN HISTOPATHOLOGIQUE

Des prélèvements de tissus provenant des zones de mutilation ainsi que des organes internes ont été examinés sous microscope pour évaluer les signes de maladie ou de lésions qui auraient pu contribuer à la mort de l'animal.

Les tissus autour des zones mutilées montrent des signes clairs d'intervention post-mortem, avec des coupures nettes et aucune hémorragie intramusculaire, ce qui indique que le cœur avait cessé de battre et que la circulation sanguine s'était arrêtée avant que ces blessures ne soient infligées.

VIII. CONCLUSIONS IRRÉFUTABLES SUR LES INTERVENTIONS POST-MORTEM

L'aspect le plus intrigant de cette autopsie réside dans les blessures infligées post-mortem. Après un examen détaillé des marques et des lésions, et compte tenu de l'absence de preuves de lutte ou de fuite, il est clairement établi que Mandarine était déjà décédée lorsque ces mutilations ont été effectuées.

Les marques ne correspondent pas à celles que l'on pourrait attribuer à des rongeurs ou à des animaux sauvages typiques de la région, mais plutôt à un canidé de taille moyenne.

Les caractéristiques spécifiques des empreintes dentaires, notamment la taille et la forme des crocs et des incisives, suggèrent fortement l'intervention d'un chien domestique.

IX. DÉTERMINATION DE L'ESPÈCE CANINE

Les dimensions et l'espacement des morsures correspondent à ceux d'un chien de taille moyenne. En utilisant des modèles comparatifs de dentition canine, nous avons pu établir que les marques trouvées sur les os de Mandarine sont cohérentes avec celles d'un chien croisé, possiblement entre un scottish terrier et un bouledogue français.

Le scottish terrier est connu pour sa mâchoire forte et sa capacité à infliger des morsures profondes, tandis que le bouledogue français apporte une force considérable dans le verrouillage de la mâchoire, ce qui est cohérent avec les blessures post-mortem observées sur les os et les tissus plus épais.

X. ÉVALUATION DU COMPORTEMENT CANIN

L'analyse comportementale d'un chien croisé entre ces deux races suggère un potentiel de comportement territorial et protecteur, qui pourrait expliquer l'interaction avec le corps de Mandarine si le chien avait accès à la zone.

Cela souligne la possibilité que le chien ait été attiré par le corps après la mort de Mandarine due à des causes de malnutrition et de négligence animale.


Les lignes telluriques de Gizeh à Rapa Nui : un lien mystique avec les mutilations de chevaux

Par Julien Beaumont, Le Détective Citoyen

Au milieu des théories abondant sur les mystérieuses mutilations de chevaux qui continuent de défrayer la chronique en France, une nouvelle hypothèse audacieuse vient de surgir, reliant ces tragédies modernes à des monuments antiques : les pyramides de Gizeh en Égypte et les statues moaï de l'Île de Pâques.

Selon une récente étude publiée par l'Institut des Phénomènes Anormaux et Mystiques, ces sites pourraient partager une connexion invisible, activée par des lignes telluriques, qui serait une cause potentielle des récents événements violents affectant les chevaux à travers le monde.

Des reliques anciennes et des lignes d'énergie

La théorie repose sur le concept des lignes telluriques, ou lignes de Ley, qui sont supposées être des alignements de lieux remplis d'énergie terrestre à travers le globe. Les chercheurs de l'Institut proposent que les pyramides de Gizeh et les statues moaï, bien que séparées par des milliers de kilomètres et des océans, se situent précisément sur une même ligne tellurique puissante, qui traverserait également certaines régions rurales de la France, où les mutilations de chevaux ont été particulièrement fréquentes.

C’est notamment le cas de la commune de Saint-Belvère, qui serait très précisément alignée avec la grande pyramide de Gizeh, le mont Everest, les menhirs de Stonehenge et l’île de Pâques !

Activation des lignes telluriques

L'étude suggère que des événements célestes récents, tels que des éclipses et des alignements planétaires rares, pourraient avoir réactivé ces anciennes lignes d'énergie, provoquant des perturbations qui affectent le comportement et le bien-être des animaux sensibles à ces forces.

« Nous observons une corrélation entre les pics d'activité des mutilations et certains phénomènes astronomiques, » explique le Dr. Madeleine Dufour, cheffe de l'étude.

« Cela pourrait indiquer que les forces libérées par ces alignements perturbent les champs magnétiques locaux, influençant directement les régions où ces actes violents se produisent. »

Évidences et scepticisme

L'équipe a cartographié les sites des mutilations et les a superposés avec des cartes des lignes telluriques, montrant une concordance étonnante qui dépasse les probabilités de coïncidence.

Toutefois, une partie de la communauté scientifique reste sceptique quant à ces affirmations, pointant du doigt le manque de preuves concrètes et reprochant à l'étude son interprétation plutôt que des mesures directes des forces en question.

Impact culturel et historique

La connexion proposée entre des sites aussi emblématiques et mystérieux renforce l'intérêt pour des explications qui embrassent à la fois l'archéologie et le paranormal.

« Si ces liens sont avérés, cela pourrait non seulement résoudre le mystère des mutilations, mais aussi nous offrir de nouvelles perspectives sur la manière dont nos ancêtres comprenaient et utilisaient l'énergie de la Terre, » ajoute le Dr. Dufour.

Une théorie à l'épreuve du temps

La possibilité que notre patrimoine mondial puisse jouer un rôle dans des événements contemporains aussi troublants est fascinante.

Elle propose un pont entre le passé et le présent, entre la science et le mystique, et soulève des questions sur la nature de l'énergie terrestre que nous commençons à peine à explorer.

Alors que les enquêtes continuent et que les théories se multiplient, l'hypothèse des lignes telluriques de Gizeh à Rapa Nui en passant par Saint-Belvère offre une perspective captivante et controversée sur les événements actuels. Elle nous rappelle que, peut-être, pour comprendre les mystères de notre époque, nous devons plonger plus profondément dans les secrets de notre passé.

Alors que les chercheurs s'efforcent de déchiffrer les signes laissés par nos ancêtres, nous attendons avec impatience de voir si cette nouvelle théorie peut résister à l'épreuve du temps et apporter des réponses à ces phénomènes perturbateurs.

Restez curieux, restez ouverts, et continuez à suivre notre grande enquête sur les mutilations de chevaux.


Les médias nationaux s’emparèrent enfin de l’affaire. Les chaînes de télévision et les stations de radio diffusèrent des reportages, des interviews et des débats : il fallait animer l’été, remplir les unes des journaux.

Les experts en criminologie, les vétérinaires et les militants pour les droits des animaux se succédèrent sur les plateaux pour donner leur avis et proposer des solutions. La question des mutilations de chevaux devint le sujet de conversation principal, éclipsant les autres nouvelles de l'été.

Benoit, en parallèle, utilisa ses contacts politiques et associatifs pour organiser des manifestations et des conférences de presse.

Il mobilisa les militants écologistes et les défenseurs des animaux, créa un mouvement de soutien massif. Les manifestations devant les préfectures et les bureaux des chaînes de télévision attirèrent l'attention du public et des autorités. Les pancartes affichant des slogans comme « Justice pour nos chevaux », « Stop à la barbarie », et « Protégeons nos animaux » fleurirent dans les rues.

Le gouvernement, face à la pression croissante, annonça la formation d'une cellule de crise dédiée à l'enquête sur les mutilations de chevaux. Les forces de l'ordre reçurent des directives pour centraliser toutes les informations et coordonner leurs efforts. Les gendarmes et les policiers locaux, déjà débordés par l'ampleur médiatique du phénomène, étaient désormais en contact constant avec cette nouvelle cellule.

Pendant ce temps, les témoignages continuaient d'affluer sur le groupe Facebook. Des éleveurs de Bretagne, de Normandie, de Provence, de toutes les régions, partageaient leurs histoires de chevaux mutilés. Chaque nouveau cas renforçait l'idée d'une menace organisée et méthodique. Les spéculations allaient bon train : sectes sataniques, gangs criminels, psychopathes isolés... Personne ne savait vraiment qui était derrière ces actes, mais tout le monde était déterminé à découvrir la vérité.

Tout le monde ? Peut-être pas, car pour certains et certaines, cet été à spéculer autour des mutilations de chevaux s’avérait être une aubaine personnelle.

Laura, bien que submergée par l'attention et le travail, ressentait ainsi une étrange satisfaction. Pour la première fois, elle se sentait entendue, soutenue. Elle savait pourtant que son mensonge était devenu une cause nationale, et même si elle était terrifiée par les conséquences potentielles de la découverte de la vérité, elle était aussi galvanisée par l'impact de son action. Et sa maison, bien que toujours crasseuse et délabrée, devint un symbole de résistance et de solidarité.

Un matin, alors que Laura lisait les dernières nouvelles sur son ordinateur portable, une notification attira son attention. Un membre du groupe avait posté un article annonçant que la police nationale avait enfin nommé un commandant pour prendre en charge, à un niveau global, l'affaire des chevaux mutilés. Laura sentit son cœur battre plus vite. Cette nomination signifiait que l'affaire était désormais prise très au sérieux… et qu’elle pouvait ainsi être démasquée, peut-être.

Il lui fallait donc espérer encore de nombreux autres épisodes de mutilations de chevaux pour que son cas et celui de Mandarine se retrouvent totalement noyés dans la masse des affaires, et que se renforce, le plus naturellement du monde, l’hypothèse d’un tueur de chevaux, qu’il soit réel, extraterrestre ou surnaturel.


À Paris, le commandant Pierre Becks, tout juste de retour de vacances, découvrit avec surprise qu'il était chargé de cette affaire nationale. Pierre était un homme d'expérience, connu pour son pragmatisme et sa rigueur. Lorsqu'il ouvrit son bureau, il trouva une pile de dossiers et de rapports l'attendant. Les premiers articles de journaux et les notes de ses collègues brossaient un tableau sombre et complexe des mutilations de chevaux.

Pierre s'assit à son bureau et commença à lire. Les détails macabres des mutilations, la peur des éleveurs, la pression médiatique... Tout cela se mêlait pour créer une situation explosive. Il comprit toutefois que cette affaire ne serait pas forcément très complexe à résoudre. Ce qu’il lui fallait, c’était écarter, dans tout ce fatras d’informations, l’indispensable du superflu, le réel du n’importe quoi, l’utile du reste, qui polluait la concentration et la compréhension.

Il attrapa son téléphone et commença à passer des appels. Sa première tâche fut de reprendre contact avec tous les gendarmes et les policiers locaux qui avaient travaillé sur les cas de mutilations. Il devait regrouper toutes les informations disponibles, analyser les schémas, chercher des liens entre les différentes affaires. Chaque détail comptait… ou pas.

Un appel après l’autre, les informations commencèrent à affluer. Pierre prenait des notes, établissait des listes, dessinait des connexions possibles sur un grand tableau blanc.

Le commandant Leroux passa aussi en revue les articles de presse, les publications sur les réseaux sociaux, les vidéos partagées par les éleveurs. Il était frappé par l'ampleur de la mobilisation et par la diversité des témoignages.

Enfin, il s’intéressa aux rapports d’autopsie, et notamment au dernier d’entre eux, réalisé par un expert indépendant à la retraite…


Becks comprit, et Becks trouva. Et la vérité était très simple, à mille lieues des élucubrations du Détective Citoyen et des agitations des animalistes du PVA.

En examinant les rapports toxicologiques et les descriptions des blessures internes, il établit un schéma récurrent. La majorité des chevaux présentaient des signes de blessures naturelles ou de maladies avant leur mort. Certains avaient des coliques, d'autres des infections. Les blessures post-mortem avaient été aggravées par des charognards, principalement des corbeaux et des renards, qui s'en prenaient souvent aux yeux, aux oreilles et aux parties génitales des animaux morts.

Mais alors, pourquoi ces éleveurs étaient-ils si convaincus qu'il s'agissait d'attaques délibérées ?

La peur et la panique pouvaient souvent obscurcir la réalité. Lorsqu'un éleveur trouvait son cheval dans un tel état, son premier réflexe était de penser à une attaque. Les rumeurs, les articles de presse sensationnalistes, tout cela ne faisait qu'exacerber cette perception. Et puis, il y avait toujours la possibilité que quelques cas isolés soient réellement des actes de cruauté humaine, et le reste gonflé par la caisse de résonance médiatique…

Cela expliquait aussi pourquoi les témoignages étaient si incohérents. Chacun voyait ce qu'il s'attendait à voir, influencé par la peur et les rumeurs. Et les propriétaires de chevaux, pris dans la panique collective, étaient prompts à interpréter n'importe quel signe comme une preuve d'attaque. Les marques sur les chevaux, les symboles trouvés près des enclos... tout cela pouvait facilement être le fruit de l'imagination et de la psychose collective.

Pierre prit une gorgée de son café, réfléchit profondément.

Si la majorité des cas étaient dus à des causes naturelles et à des charognards, il lui restait encore à déterminer pourquoi cette hystérie s'était propagée aussi rapidement.

La peur était une force puissante, et lorsqu'elle était alimentée par des médias en quête de sensations fortes, elle pouvait prendre des proportions gigantesques.

Il s’agissait de démystifier cette affaire. Mais comment faire comprendre aux gens que leurs chevaux n’étaient pas victimes de rituels sataniques ou de tueurs fous, mais simplement de la nature elle-même et de charognards ?

La vérité était souvent moins spectaculaire que la fiction. Il faudrait aussi travailler avec les médias. Ils avaient joué un rôle crucial dans la propagation de cette panique. Il faudrait les convaincre de présenter la vérité, cela pourrait aider à calmer les esprits. Et le meilleur moyen pour cela était d’exposer, calmement et sûrement, un cas typique de fraude, au milieu de cette hystérie collective.


Le commandant Pierre Becks prit une profonde inspiration avant de sortir de sa voiture.

Il se trouvait devant la maison de Laura Ciullo, il devait lui parler, comprendre qui était celle qui menait l’agitation collective dans cette affaire.

Becks entra dans la maison, essayant de ne pas montrer son horreur devant l'état des lieux. L'intérieur de la maison était encore pire que l'extérieur. Des piles de vêtements sales encombraient les coins, des assiettes avec des restes de nourriture moisie traînaient sur une table bancale, et un sac de croquettes, éventré, jonchait le sol.

Pierre remarqua le compagnon de Laura, affalé sur un canapé défoncé, une canette de bière à la main. Kevin leva à peine les yeux pour saluer le commandant, murmurant un vague « Bonjour » avant de replonger dans sa torpeur alcoolique.

Laura tenta de trouver une chaise propre pour le commandant Becks, mais la tâche s'avérait presque impossible.

-          Je suis désolée pour le désordre, dit-elle, visiblement embarrassée. Nous ne nous attendions pas à recevoir de la visite aujourd'hui.

Becks resta debout et commença à s’entretenir avec Laura Ciullo.

-          Laura, je sais que cette situation est extrêmement stressante pour vous. Mais je veux que vous sachiez que nous faisons tout notre possible pour comprendre ce qui se passe et pour protéger vos animaux.

-          Merci, commissaire. C'est tellement difficile de voir les animaux souffrir et de ne rien pouvoir faire. Nous avons besoin de réponses.

Une fois de plus, elle s’était trompée, appelant « commissaire » un simple capitaine. À croire que pour elle, n’importe quel flic était commissaire... Becks ne releva pas, il décida d’être direct.

-          Laura, nous avons analysé les rapports d'autopsie de Mandarine, ainsi que ceux d'autres chevaux morts ces dernières semaines. La plupart des mutilations semblent avoir été effectuées post-mortem, par des animaux, probablement des charognards.

-          Mais... et les coupures nettes ? Les symboles ? Tout ça ne peut pas être l'œuvre de charognards !

Le policier hocha la tête.

-          Je comprends votre confusion. Certains éléments semblent indiquer une intervention humaine, mais nous pensons que beaucoup de ces marques ont été interprétées de manière erronée, à cause de la peur et de la panique.

Kevin grogna depuis son canapé, attirant brièvement l'attention du commandant Becks :

-          Et les bruits la nuit ? Les ombres ? On les a vus, Laura et moi. Ça ne peut pas être des animaux !

-          Il est possible que des individus aient profité de cette panique pour semer encore plus de terreur. Nous enquêtons sur cette piste également. Mais il est crucial de ne pas laisser la peur obscurcir notre jugement.

Becks comprit, en disant cette phrase, qu’il avait parlé de manière trop complexe pour ses interlocuteurs.

Laura baissa les yeux, ses mains se tordant nerveusement.

-          Je veux juste que tout ça s'arrête. Que mes chevaux soient en sécurité.

-          Nous voulons la même chose, Laura. C'est pourquoi nous devons travailler ensemble. Si vous entendez ou voyez quelque chose de suspect, appelez-nous immédiatement. Chaque détail compte.

Laura acquiesça, mais ses épaules s'affaissèrent sous le poids de la fatigue et du stress, ou plutôt du mensonge qu’elle gardait en elle.

-          Je ferai de mon mieux.

-          Merci pour votre temps, Laura. Je vais continuer à enquêter et je vous tiendrai informée de nos progrès.

Laura le raccompagna jusqu'à la porte, les yeux fixés sur le sol.

-          Merci, commissaire.

Au moment où il allait quitter la maison de Laura et Kevin, Becks, qui avait fait de son mieux pour occulter le piteux état des petits animaux en cage, vit alors que s’avançait vers lui Daisy, la chienne de Laura. Et il comprit. Pour en avoir le cœur net, il demanda :

-          Oh, quel joli petit chien vous avez là, Laura !

-          Oui, c’est ma chienne Daisy. Un scottish terrier croisé avec un bouledogue français.

De retour dans sa voiture, Pierre prit quelques instants pour se ressaisir. Il était évident, au vu de la manière dont la maison était entretenue, que cette pauvre jument Mandarine avait été sous-alimentée. Et cela semblait aussi être le cas des autres animaux. Et l’ancien légiste avait vu juste. Il tenait maintenant le coupable, en l’occurrence la coupable des mutilations sur la jument Mandarine.

Et cette coupable n’était ni une extraterrestre, ni une gitane, ni une sataniste.

Rien qu’une petite chienne nommée Daisy.


Dans la salle d'interrogatoire, Laura était assise sur une chaise métallique, les mains tremblantes et le visage marqué par la fatigue. Le commandant Pierre Becks entra dans la pièce. Il savait déjà qu’avec une telle suspecte, il n’aurait pas besoin d’aller au bout des vingt-quatre heures de garde à vue. Cette bonne femme allait craquer, et assez vite, c’était une évidence.

Mais Becks, malgré son expérience, n’était pas encore au bout de ses surprises concernant la nature humaine.

-          Laura, commença-t-il d'une voix calme mais autoritaire, nous avons des raisons de croire que vous ne nous avez pas tout dit sur les mutilations de vos chevaux. Nous sommes ici pour comprendre la vérité. Plus vous serez honnête avec nous, plus nous pourrons vous aider.

Laura serrait les mâchoires et évitait le regard de du commandant Pierre Becks.

-          Je vous ai déjà dit tout ce que je savais. Je ne comprends pas pourquoi vous ne me croyez pas.

Il changea alors de tactique, essayant de toucher une corde sensible.

-          Laura, ce que je comprends, c’est que vous avez des difficultés financières et que la situation avec votre compagnon est pénible. Avez-vous pensé que cette attention pourrait vous aider à obtenir de l'aide, de l'argent, des soutiens ?

Laura serra les poings, ses ongles s'enfoncèrent dans sa paume.

-          Je n'ai jamais fait ça pour de l'argent. Tout ce que je voulais, c'était protéger mes animaux.

-          Vos animaux ? Vos autres chevaux ?

-          Oui.

-          Seulement vos chevaux ?

-          Non, pas seulement les miens, tous les chevaux du pays, on ne peut pas laisser un tueur de chevaux continuer à agir ainsi !

-          Vous dites que vous voulez protéger vos animaux : vous êtes sûre que vous parlez seulement de vos chevaux ?

Laura demeura interdite.

Pierre dégaina alors sa carte suivante, et du dossier sortit le rapport d’autopsie réalisé par l’ancien légiste.

IX. DÉTERMINATION DE L'ESPÈCE CANINE

Les dimensions et l'espacement des morsures correspondent à ceux d'un chien de taille moyenne. En utilisant des modèles comparatifs de dentition canine, nous avons pu établir que les marques trouvées sur les os de Mandarine sont cohérentes avec celles d'un chien croisé, possiblement entre un scottish terrier et un bouledogue Français.

Le scottish terrier est connu pour sa mâchoire forte et sa capacité à infliger des morsures profondes, tandis que le bouledogue français apporte une force considérable dans le verrouillage de la mâchoire, ce qui est cohérent avec les blessures post-mortem observées sur les os et les tissus plus épais.

Laura éclata en sanglots, couvrant son visage de ses mains.

-          Je ne veux pas perdre mes animaux. Je ne veux pas perdre Daisy.

Pierre s'approcha alors de Laura et posa une main rassurante sur son épaule. Ce qu’il lui offrit alors, c’était une porte de sortie honorable.

Il pouvait entendre que Daisy était tout pour Laura. Mais dans ce cas, il fallait aussi qu’elle-même entende que Laura était tout pour les défenseurs des chevaux mutilés.

-          Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda la suspecte.

-          Ce que je veux dire, c’est que nous sommes prêts à fermer les yeux sur ce que Daisy a fait. Pour lui éviter l’euthanasie, pour qu’elle reste auprès de vous.

Le regard de Laura Ciullo s’illumina.

-          Mais pour cela, reprit Becks, il faut que vous vous engagiez à deux choses, en contrepartie.

-          Lesquelles ?

-          Premièrement, vous allez mettre de l’ordre chez vous, et arrêter d’accueillir tous les animaux de la terre. Si je ne fais rien aujourd’hui, il se trouvera quelqu’un d’autre pour vous rappeler à l’ordre. Et ce jour-là, on vous retirera tous vos animaux, y compris Daisy. C’est clair ?

-          Oui, répondit Laura d’un air penaud.

-          Deuxièmement…

-          Oui ?

-          Deuxièmement, vous vous doutez bien que je ne vous offre pas ma clémence quant à Daisy et vos animaux sans obtenir quelque chose en échange.

-          Quoi ?

-          Vous allez éteindre l’incendie que vous avez allumé.

-          C’est-à-dire ?

-          Fermez ce groupe Facebook pour les chevaux mutilés, calmez le jeu, dites à tout le monde que tout ça n’est qu’une erreur, que vous vous êtes emballée pour rien.

-          Mais vous croyez vraiment qu’ils vont me croire ?

-          Ils vous ont cru une première fois, ils pourront bien y croire une deuxième fois.

-          Mais…

Ce que Laura voulait dire avant de s’interrompre, c’était qu’elle trouvait cette idée horrible, car elle allait tout perdre : la lumière, le soutien, être au centre de l’attention, et puis… il y avait aussi Benoit Burgaud.

Et, privilège des hommes d’expérience et d’autorité, le commandant Pierre Becks compléta à voix haute ses pensées, comme s’il avait lu en elle :

-          Oui, Laura, vous allez tout perdre, tout ce que vous avez créé ces derniers mois. Vos soutiens, vos followers, vos abonnés, appelez-les comme vous voulez, mais tout ça, c’est terminé.

-          Mais je vais passer pour quoi, moi ? Une menteuse ?

-          Certes, mais vous n’avez pas le choix.

-          Vraiment ?

-          Oui, Laura. Sans vous, on n’arrivera pas à éteindre cette rumeur. Je compte sur vous. De toute manière, c’est ça ou bien vous perdez tous vos animaux.


Benoit Burgaud, assis dans la loge d'une grande chaîne nationale, ajustait nerveusement sa cravate. Petite mais fonctionnelle, la loge était équipée d'un miroir éclairé, d'un canapé en cuir et d'une table basse jonchée de magazines. Qui lisait donc ces journaux ? Personne, car il fallait se concentrer sur l’émission à venir.

Cette émission en prime time était une opportunité rare pour lui, un politique mineur issu d'un parti animaliste confidentiel. Jamais élu, il n'avait souvent été qu'une voix marginale dans les débats politiques. Ce soir-là, il avait une chance unique de captiver un large public et de faire entendre son message. L’heure du Pacte Vert Animal était arrivée, il le sentait. Benoit respirait profondément, se répétait mentalement les points clés de son discours. Bientôt, ce serait son heure.

L'émission commença. Benoit fut appelé sur le plateau, sous les projecteurs éblouissants. Il s'installa sur le siège qui lui était attribué, face à trois interlocuteurs : un politicien chevronné, de ces vieux ringards indéboulonnables, prêts à retourner leur veste pour conserver leur fauteuil, un journaliste sceptique et nihiliste, enclin à démonter toutes les théories et toutes les postures, et enfin une animatrice connue pour son sourire d’une blancheur écarlate autant que pour ses questions incisives.

-          Bonsoir à tous, et bienvenue à cette émission spéciale consacrée aux mutilations de chevaux et aux enjeux de la condition animale, annonça l'animatrice avec un sourire professionnel.

Applaudissements.

-          Nous avons ce soir avec nous Benoit Burgaud, représentant du parti animaliste. Monsieur Burgaud, vous avez été très actif dans cette affaire. Dites-nous tout de suite : pourquoi ces mutilations sont-elles si importantes pour vous ?

Benoit prit une profonde inspiration avant de répondre.

-          Bonsoir Anne-Christine Lapin. Les mutilations de chevaux sont un symptôme d'un problème bien plus vaste : notre indifférence à la souffrance animale. Ces actes barbares, qu'ils soient le fait de sectes sataniques, de psychopathes ou même de phénomènes inexpliqués, révèlent un manque de respect fondamental pour les êtres vivants. Il est crucial que nous agissions non seulement pour résoudre cette affaire, mais aussi pour améliorer globalement la condition animale.

Le politicien chevronné, un député bien en vue, intervint avec un sourire condescendant.

-          Monsieur Burgaud, ne pensez-vous pas que vous dramatisez un peu la situation ? Les autorités sont déjà sur le coup, et il ne s'agit peut-être que de cas isolés. Ne croyez-vous pas qu'il y a des problèmes plus urgents à traiter dans notre pays ? Ce que les Français veulent, c’est qu’on s’attaque à l’inflation, à l’insécurité, pas au sort de quelques vieux chevaux malades à qui il ne restait de toute manière que quelques mois à vivre. Reconnaissez-le, ce n’est qu’un problème mineur.

Benoit ne se laissa pas déstabiliser.

-          Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur le député, il n'y a pas de problème mineur lorsqu'il s'agit de souffrance. Chaque être vivant mérite notre compassion et notre protection. En négligeant les animaux, nous négligeons une partie essentielle de notre humanité.

Le journaliste sceptique prit la parole, le ton acerbe.

-          Monsieur Burgaud, beaucoup disent que votre parti utilise cette affaire pour se faire de la publicité. Que répondez-vous à ceux qui vous accusent d'exploiter la souffrance animale à des fins politiques ?

Benoit serra les poings sous la table, mais garda un visage impassible.

-          Notre objectif a toujours été de défendre les animaux et de sensibiliser le public à leur sort. Si cette affaire nous donne une tribune pour le faire, alors nous devons l'utiliser. Les animaux ne peuvent pas parler pour eux-mêmes, il est de notre devoir de le faire.

L'animatrice reprit la parole et orienta la discussion sur des exemples concrets.

-          Monsieur Burgaud, que proposez-vous très concrètement pour améliorer la condition animale ?

Benoit se redressa, prêt à exposer ses propositions.

-          Nous devons renforcer les lois sur la protection animale, augmenter les financements pour les refuges, et éduquer le public sur les droits des animaux. Mais plus encore, nous devons changer notre mentalité. Voir les animaux non pas comme des biens mais comme des êtres sensibles.

Les échanges devinrent de plus en plus intenses. Le député tenta de ridiculiser Benoit, le journaliste de le piéger avec des questions techniques, mais Benoit resta ferme. Il parla avec passion de la nécessité de compassion, de la responsabilité collective envers les animaux, et de l'importance d'une société plus éthique.

Finalement, le temps passait rapidement. Benoit se rendait compte qu'il captivait une partie du public. Néanmoins, comment savoir si, derrière leur écran, les gens se passionnaient réellement et soudainement pour la condition animale, ou bien s’ils n’avaient pas déjà zappé pour regarder un mauvais téléfilm sur la chaîne concurrente ?

Enfin l'animatrice lui posa une dernière question, celle qui pourrait tout changer.

-          Monsieur Burgaud, pourquoi les téléspectateurs devraient-ils vous soutenir et voter pour votre parti aux prochaines élections ?

Benoit sentit l'adrénaline monter. C'était le moment de jouer son va-tout.

-          Parce que nous sommes le seul parti qui place la compassion et le respect de toutes les formes de vie au centre de notre programme. Parce que nous croyons qu'une société qui traite bien ses animaux est une société meilleure pour tous. Chaque voix pour notre parti est une voix pour un monde plus juste et plus éthique. D’ailleurs, je crois même que nous devrions, si nous le pouvions, faire aussi voter les animaux.

Rires.

-          Vous riez, mais moi je vous parle d’éthique !

De l’éthique, de l’éthique et encore de l’éthique. C’était le mot-clé du moment, il fallait le répéter, le marteler à outrance, c’était cela qui resterait, qui ferait le buzz demain, qui tournerait en boucle.

L'émission se termina sur ces paroles, et l'animatrice remercia tous les participants. Benoit quitta le plateau sous les applaudissements modérés du public. Dans les coulisses, il sentit l'épuisement le rattraper, mais aussi une lueur d'espoir. Il avait réussi à faire passer son message, même s'il ne savait pas encore quel serait l'impact réel.

Alors qu'il quittait le studio, Benoit reçut quelques félicitations, par sms et messages WhatsApp, de membres de son équipe.

Dehors, l'air frais de la nuit le frappa, et il prit un moment pour se calmer. Il repensa à chaque argument, à chaque échange. Certains téléspectateurs avaient peut-être été touchés par son discours. Peut-être avaient-ils compris l'urgence de la cause animale et seraient-ils prêts à soutenir son parti ?

Il fallait continuer à y croire, c’était une nécessité.

Burgaud se dirigea vers sa voiture, un sourire fatigué mais satisfait sur le visage. La route serait longue et difficile, mais il était déterminé à continuer le combat. Pour les animaux, pour un monde meilleur. Ce soir, il avait fait un pas de plus vers cet objectif.

Au lieu de rentrer chez lui à Paris pour se reposer, une idée plus audacieuse lui traversa l'esprit : Laura.

Comme une évidence. Elle représentait tout ce qu'il défendait, tout ce pour quoi il se battait. Et quelque chose en elle, une vulnérabilité mêlée à une force indomptable, l'attirait irrésistiblement.

Sans réfléchir, Benoit Burgaud démarra en trombe. Il ne voulait pas perdre cette énergie, cette impulsion. L'idée de retrouver Laura, de la conquérir, de former avec elle un couple improbable mais puissant, le galvanisait. Le seul obstacle à cette union était Kevin, un homme qu'il jugeait faible et insignifiant, un pauvre type à qui la vie n’avait fait aucun cadeau, et qui accepterait forcément le nouveau sort qui l’attendait. Au fond, c’était peut-être même mieux, pour ce chômeur fainéant et alcoolique, de passer ses journées seul, plutôt que de s’engueuler avec une compagne, la merveilleuse Laura Ciullo, avec qui il ne se passait plus rien.

Alors qu'il roulait à vive allure sur les routes nocturnes, Benoit se repassa en tête plusieurs fois son plan, son objectif, ses répliques. Il devrait d'abord convaincre Laura qu'il était là pour elle, pour la soutenir, pour l'aider à surmonter cette crise. Ensuite, il devrait trouver un moyen de sortir Kevin de l'équation, un obstacle qu'il jugeait relativement facile à surmonter.


La route vers la maison de Laura Ciullo et Kevin Totovic était longue et sinueuse. Les lumières de la ville s'effaçaient, remplacées par l'obscurité profonde de la campagne. Les pensées de Benoit étaient fixées sur Laura. Il se rappelait leurs conversations, ses yeux humides et sa voix tremblante.

Elle avait besoin de quelqu'un comme lui, quelqu'un qui comprenait sa lutte, quelqu'un qui était prêt à tout pour changer les choses.

Elle avait besoin de lui autant qu’il avait besoin d’elle. En fait, il n’aurait pu le dire autrement, mais Burgaud avait l’intuition profonde qu’elle allait tomber éperdument amoureuse de lui, au moins autant qu’il était déjà amoureux d’elle. Foudroyé au premier regard.

Benoit poussa la radio pour briser le silence oppressant de la nuit. Une musique douce emplit l'habitacle, mais ses pensées restaient agitées. Il imaginait la réaction de Laura lorsqu'elle le verrait apparaître à sa porte au milieu de la nuit. Son geste était impulsif, mais il sentait que c'était la chose à faire.

À mesure qu'il s'approchait, les paysages familiers de la campagne se dessinaient dans la lueur de ses phares. Les champs déserts, les fermes endormies, et enfin, la petite route qui menait à la maison de Laura. La petite maison dans la prairie, elle était là, évidemment.

Benoit ralentit, son cœur battait plus fort à l'idée de la revoir. Ils pouvaient changer les choses ensemble, ils pouvaient être plus forts à deux.

Il aperçut enfin la silhouette délabrée du domicile de Laura dans la lumière vacillante de son phare. L'endroit était toujours aussi misérable, mais pour lui, c'était le foyer de celle qui représentait tout ce qu'il défendait. Il gara sa voiture à une distance raisonnable, éteignit le moteur et resta un moment assis en silence, à rassembler ses pensées.

Quand il sortit de la voiture, l'air frais de la nuit le frappa et apporta avec lui une nouvelle vague de détermination. Il avança, résolu, sur le gravier. Plus il se rapprochait de la caravane, plus il sentait son cœur battre fort. Arrivé devant la porte, il prit une profonde inspiration et frappa doucement. Les secondes passaient, interminables, avant que la porte ne s'ouvre enfin, dévoilant Laura. Elle était dans un jogging informe qui faisait office de chemise de nuit, les cheveux en désordre, visiblement surprise mais heureuse de le voir.

-          Monsieur Burgaud ? Que faites-vous ici à cette heure ? murmura-t-elle, les yeux écarquillés de surprise.

-          Laura, je devais vous voir. Te voir. Je devais te dire que je suis là pour toi, que je veux t’aider, être à tes côtés. Nous pouvons changer les choses ensemble.

Laura hésita, ses yeux cherchèrent quelque chose dans ceux de Benoit. En fait, elle ne comprenait pas trop ce qu’il lui voulait.

-          Je ne comprends pas... Vous devriez être à Paris, non ? Vous aviez cette émission ?

-          Oui, c’était ce soir ! Vous avez regardé ? J’étais comment ?

-          Ah. Juste le début, après ça, Kevin a préféré jouer à la Playstation.

Burgaud n’afficha pas sa déception. Au contraire, ça ne faisait que renforcer son sentiment d’être l’homme qu’il fallait à cette femme.

À ce moment-là, Kevin apparut dans l'encadrement de la porte, une expression de confusion et de colère sur le visage.

-          Qu'est-ce qui se passe ici ? Pourquoi t’es là, toi ? grogna-t-il en fixant Benoit avec méfiance.

Benoit garda son calme, fixa Kevin droit dans les yeux. Ce bourrin de la campagne comprendrait-il plus vite que sa femme ? Il tenta de livrer à son concurrent un grand sourire en guise de réponse, de ces sourires forcés de politicien en campagne, qu’il avait l’habitude de servir sur les marchés.

Kevin se raidit, les poings serrés.

-          C'est ma femme, tu n'as rien à faire ici.

Au moins il avait compris, ce qui n’était pas le cas de Laura :

-          Kevin, calme-toi. Benoit est ici pour nous aider. Laisse-le parler.

Et Kevin, qui sentait la situation lui échapper, se mit à hurler.

-          Dégage d'ici, connard !

Benoit resta immobile, fixa Laura.

-          Laura, c'est à toi de décider. Veux-tu continuer comme ça, ou veux-tu saisir cette chance de tout changer ?

Mais elle ne comprenait rien, parce qu’il aurait fallu être plus direct. Mais Kevin allait l’aider à comprendre :

-          Dégage d'ici, espèce de taré. Laura est avec moi, pas avec un clown en costard comme toi !

Benoit ignora Kevin, ses yeux fixés sur Laura.

-          Laura, écoute-moi. Tu mérites mieux que ça. Tu mérites quelqu'un qui te comprend et qui peut t'aider. Pas un type qui picole du matin au soir en beuglant, avachi dans son canapé, à zoner devant un écran de télévision.

Laura comprit, enfin. Figée, déchirée entre la peur de la confrontation imminente et l'espoir que les paroles de Benoit venaient d’éveiller en elle.

Kevin, furieux, poussa Benoit violemment :

-          Je t'ai dit de dégager !

-          Elle ne veut pas de toi, Kevin. Elle veut être libre.

-          Qu’est-ce que t’en sais, connard ?

Ce fut à ce moment que les deux hommes s’empoignèrent. Laura, paniquée, tenta de s'interposer, mais déjà le corps-à-corps commençait entre Kevin et Benoit. Kevin réussit à se dégager, courut vers la table du salon et attrapa une bouteille vide sur la table, qu’il brandit comme une arme.

-          Je vais te faire payer ça, espèce de politicard de merde !

Benoit, galvanisé par conviction de sa mission, saisit le poignet de Kevin et essaya de lui faire lâcher la bouteille.

L’instant d’après, leurs deux corps roulaient au sol.

La lutte devint de plus en plus intense, les deux corps renversaient des meubles et des objets dans leur rage.

Laura hurlait, ses appels à l'aide se perdaient dans le bruit de la bagarre. Elle tenta de séparer les deux hommes, mais fut de nouveau repoussée. La bagarre avait furieusement évolué pour se rapprocher de la cuisine.

Kevin, dans un mouvement désespéré, attrapa sur la table un couteau. Le regard de Benoit s'écarquilla, réalisant trop tard le danger imminent…


L'affaire des chevaux mutilés s'effondre : origines et dénouement à Saint-Belvère

Par Marine Terenski, Le Républicain du Val

L'affaire qui a tenu en haleine la nation, les mystérieuses mutilations de chevaux qui semblaient se propager à travers la France, a trouvé ses origines à Saint-Belvère. Elle vient de connaître un épilogue inattendu.

Ce qui avait commencé avec la mort tragique d'Éclair, le cheval bien-aimé de M. Bernard Pinson, s'est finalement dénoué dans un retentissant échec médiatique et politique pour Benoit Burgaud et son Pacte Vert Animal, et une triste fin personnelle en guise de double coup dur du destin.

Retour sur le commencement de cette histoire : il y a plusieurs mois, la communauté de Saint-Belvère avait été secouée par la découverte d'Éclair, le cheval de M. Bernard Pinson, mort et mutilé dans des circonstances mystérieuses.

Rapidement, l'affaire avait pris une ampleur nationale, car des cas similaires étaient signalés dans d'autres régions. L'émotion publique a alors atteint des sommets, alimentée par des rumeurs de cultes sataniques, de conspirations et d'attaques ciblées.

C'est dans ce contexte tendu que Benoit Burgaud, à la tête du Pacte Vert Animal, avait vu une opportunité de mettre en avant son agenda politique, axé sur la défense des droits des animaux. Déterminé à utiliser cette vague de peur et d'indignation pour propulser ses idéaux, Burgaud s'était rapidement imposé comme un porte-voix dans les médias, argumentant que ces actes barbares reflétaient un manque profond de respect pour la vie animale.

L'intervention de Burgaud a culminé il y a quelques jours lors d'une émission de télévision en prime time, conçue comme un grand débat sur la question. Malheureusement pour lui et son mouvement, l'événement s'est avéré être un désastre. Non seulement Burgaud n'avait pas réussi à convaincre les Français de la pertinence de ses arguments, mais il a aussi semblé dépassé face aux questions pointues des journalistes et aux critiques d'autres invités politiques.

Pour couronner le tout, le lendemain de cette intervention ratée, Laura Ciullo, une autre figure centrale de l'affaire depuis ses débuts, a tenu une conférence de presse inattendue.

Devant un parterre de journalistes, elle a expliqué que les autopsies et les enquêtes ultérieures avaient révélé que la plupart des mutilations attribuées à des agresseurs mystérieux n'étaient en réalité que le fait de morts naturelles, suivies de mutilations post-mortem effectuées par des charognards et des rongeurs. Ces conclusions ont été étayées par des preuves scientifiques et des témoignages d'experts vétérinaires.

Le coup de grâce a été donné en fin de conférence de presse lorsque Mme Ciullo a déclaré, avec une certaine résignation :

« Je suis sincèrement désolée, mais il n'y a pas d'affaire de chevaux mutilés. Ce ne sont que des tragédies naturelles mal interprétées. »

Cette déclaration ôte donc tout fondement aux théories les plus alarmistes, et a sérieusement discrédité les tentatives de Burgaud de politiser l'affaire.

Pour Burgaud, l’échec était déjà suffisant pour mettre un terme à ses ambitions, mais les événements se sont précipités, puisque nous avons appris son décès, dans des circonstances qui restent encore floues, mais qui impliquent, selon la police, l’intervention d’un autre homme dans cette mort, qui ne serait pas accidentelle.

Aujourd'hui, alors que Saint-Belvère et le reste du pays reprennent leur souffle, la question demeure : comment une telle hystérie collective a-t-elle pu voir le jour ? Et quelles leçons tirer de cet épisode pour éviter des erreurs similaires à l'avenir ?

Pour l'heure, les habitants de Saint-Belvère, et peut-être les Français en général, semblent prêts à tourner la page sur cette étrange parenthèse, soulagés mais prudents, conscients désormais de la rapidité avec laquelle la peur et la rumeur peuvent dépasser la raison et la vérité.


La nuit était profonde et silencieuse lorsque le commandant de gendarmerie arriva à la maison de Laura Ciullo, guidé par les lumières bleues des gyrophares qui perçaient l'obscurité de la campagne. Leroux reconnut le corps de ferme délabré, au bout d'un chemin de terre raviné. Les fenêtres étaient faiblement éclairées et projetaient des ombres dansantes sur les rideaux sales et déchirés. Le vent sifflait à travers les fissures des murs, emportait avec lui des détritus et des objets en pagaille.

Le commandant Leroux n’eut pas à frapper à la porte d’entrée, qui était grande ouverte.

L'intérieur de la maison était comme il s’en souvenait, mais pire encore. Un désordre chaotique régnait partout : des piles de journaux jaunis, des boîtes de conserve vides et des déchets s'entassaient dans les coins. L'air était vicié, chargé d'une odeur de moisissure et de quelque chose de plus sinistre, un mélange de décomposition et de désespoir. Et surtout, malgré le bordel ambiant, une évidence s’imposa à lui : on s’était battu ici.

Après quelques pas à peine il entendit des sanglots étouffés qui provenaient du salon. Il avança prudemment, sa main sur la crosse de son pistolet, les yeux s'ajustant à la pénombre. La lumière tremblotante d'une télévision pourrie éclairait faiblement la pièce et créait des ombres grotesques sur les murs décrépits.

Laura Ciullo était là, assise sur un canapé éventré, le visage enfoui dans ses mains, pleurant sans retenue. À l'autre bout de la pièce, Kevin Totovic était prostré dans un coin, son visage émacié éclairé par l'écran de la télévision. Son regard était vide, fixé sur un point indéfini, comme s'il était perdu dans un abîme de regret et de terreur.

Le commandant s'approcha de Laura, sa voix douce tranchant avec la gravité de la situation.

-          Madame Ciullo, comment allez-vous ? Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

Mais elle était inconsolable, incapable de former des mots cohérents à travers ses sanglots.

Se tournant vers Kevin, qui semblait à peine plus capable de communiquer, le commandant tenta d'obtenir des informations.

-          Monsieur Totovic, pouvez-vous me dire ce qui est arrivé ?

Kevin leva les yeux, le visage marqué, murmura quelque chose d'incompréhensible avant de baisser à nouveau la tête.

Frustré mais résolu, le commandant Leroux décida de fouiller le reste de la maison. Ce fut dans la cuisine qu’il découvrit l’horreur.

Un corps sans vie était étendu devant le frigo, et baignait dans une mare de sang qui n’avait pas encore eu le temps de coaguler.

Le corps était celui de Benoit Burgaud.

Étendu de manière désordonnée sur le carrelage poisseux, son corps portait les stigmates d'une violence extrême.

Les vêtements étaient déchirés et imprégnés du sang qui avait coulé en abondance. En s'approchant, le commandant put voir que la peau exposée de Benoit était criblée d'entailles profondes et irrégulières. Les plaies, nombreuses et variées en taille, semblaient avoir été infligées avec une sorte de verre brisé, probablement des tessons de bouteille de bière, comme en témoignaient les éclats scintillants dispersés autour du corps.

Les entailles les plus profondes se trouvaient sur les bras de Benoit, comme s'il avait tenté de se défendre, de parer les coups. Ses mains étaient lacérées, les paumes et les doigts coupés jusqu'aux os par endroits, suggérant qu'il avait saisi les tessons dans un effort désespéré pour stopper l'attaque. Sur son torse, les plaies formaient un motif presque chaotique, chacune variant en direction et profondeur, indiquant que l'attaquant avait frappé sans aucune retenue ni objectif précis autre que de mutiler.

Ce n’était pas un cheval, mais bien un homme qui avait ainsi été lacéré, lardé d’innombrables coups de tessons de bouteille.

Le visage de Benoit était méconnaissable, tailladé de coupures qui déformaient ses traits. Les yeux, ouverts et vitreux, fixaient le plafond taché, témoins muets de ses derniers moments de terreur. Le nez et les lèvres étaient entaillés, des fragments de verre encore incrustés dans la chair, brillant faiblement sous la lumière crue de la lampe de poche du commandant.

En inspectant la pièce, le commandant Leroux nota plusieurs bouteilles de bière brisées, leurs étiquettes encore partiellement visibles. Le sol était jonché de débris de verre, mélange de reflets verts et bruns. Sur le mur, des éclaboussures de sang formaient un motif éclaté, preuve de la lutte violente qui s'était déroulée dans cette chambre. Le silence de la scène était oppressant, seulement troublé par le grésillement sporadique de la radio du commandant, accrochée à sa ceinture.

Il réalisa que cette cuisine était devenue un autel macabre pour un acte de violence inexplicable et sauvage.

La découverte de ce corps, mutilé avec une telle fureur, n’allait pas déboucher sur une enquête longue et complexe, car l’assassin attendait dans la pièce d’à côté, pauvre Kevin, dépassé par les événements.

Benoit Burgaud était l’énième victime, non pas du tueur de chevaux, mais de la folie humaine.


Pour un Journalisme de Vérité, Pilier de la Démocratie

Édito, Le Républicain du Val

Dans le sillage de l'affaire dite des « chevaux mutilés », il apparaît plus que jamais nécessaire de rappeler l'importance du journalisme véritable, celui qui se fonde sur la rigueur, l'analyse et le respect des faits.

Cet épisode, qui a vu une partie de la France prise dans les filets de l'hystérie collective, souligne les dangers inhérents aux publications sensationnalistes qui, sous couvert d'informer, alimentent les théories du complot et les fausses nouvelles.

Le cas des articles publiés par Le Détective Citoyen est emblématique de ce phénomène. En choisissant de privilégier l'émotion sur l'enquête, ce type de média crée un terrain fertile pour la désinformation.

Il est donc impératif, pour la santé de notre démocratie, de remettre en question ces pratiques non-journalistiques qui sapent les fondements même de notre société informée.

Il est de notre responsabilité, en tant que citoyens et consommateurs de médias, de favoriser un journalisme qui aspire à l'excellence plutôt qu'à la sensation. Un journalisme qui s'attache à dénouer les faits de la fiction, qui offre une analyse approfondie plutôt qu'un récit superficiel et sensationnel. Un journalisme qui éduque, informe et élève le débat public. Un véritable journalisme, qui défend la vérité.

Les fausses nouvelles ne sont pas seulement un problème de désinformation, elles sont aussi un vecteur de cynisme qui peut conduire à une érosion de la confiance dans nos institutions. Dans des moments critiques, où la vérité est d'autant plus précieuse, s'accrocher aux faits est une nécessité absolue pour garantir des décisions éclairées par la population.

Nous devons également interpeller les régulateurs et les plateformes de diffusion pour qu'ils redoublent d'efforts dans la lutte contre la propagation de l'information non vérifiée.

Cela passe par un soutien accru aux rédactions qui pratiquent un journalisme d'investigation sérieux, comme la nôtre, et par des mesures punitives contre ceux qui sciemment diffusent des informations fausses ou trompeuses.

Il est impératif que les écoles de journalisme, les associations professionnelles et les médias eux-mêmes réaffirment leur engagement envers des normes éthiques strictes.

L'éducation aux médias doit être renforcée dès le plus jeune âge pour enseigner aux citoyens comment identifier les sources fiables et ne pas succomber aux titres aguicheurs qui masquent souvent un manque de substance ou, pire, une volonté de manipuler l'opinion publique.

Pour ceux d'entre nous dans le métier de la presse, cet épisode doit servir de rappel douloureux de notre mission première : informer avec intégrité et précision.

La crédibilité du journalisme en tant que pilier de la démocratie dépend de notre capacité à maintenir ces standards élevés, malgré les pressions économiques ou politiques.

Prenons cela comme une leçon sur la nécessité de soutenir un journalisme de qualité, responsable et réfléchi.

Renoncer aux gratifications immédiates du sensationnalisme pour privilégier l'investigation et l'analyse n'est pas seulement un choix éditorial, c'est un engagement envers l'avenir de notre démocratie.


La nuit est noire et l'air glacé, un silence étrange règne dans une clairière reculée, loin des regards indiscrets. Les arbres, denses et imposants, forment une barrière naturelle autour de ce lieu secret.

C'est ici, dans cette obscurité profonde, qu'un groupe de satanistes s'est réuni, leurs visages cachés sous des capuchons noirs, leurs intentions sombres et mystérieuses.

Une grande pierre plate, érigée au centre de la clairière, sert d'autel improvisé. Des bougies noires sont disposées en cercle autour de l'autel, leurs flammes vacillantes projettent des ombres dansantes sur les arbres environnants.

Les membres du groupe, une douzaine d'hommes et de femmes, murmurent des incantations en une langue ancienne et oubliée. Leurs voix, profondes et gutturales, résonnent dans l'air nocturne : cette symphonie macabre enveloppe la clairière. Leurs capes noires ondulent légèrement avec chaque mouvement.

Au centre de l'autel, deux chevaux, attachés et bâillonnés, se tiennent, leurs yeux grands ouverts de terreur. Leurs corps tremblent, ils sentent bien que le danger est imminent.

Les satanistes se rassemblent alors autour des chevaux et forment un cercle parfait.

Un homme, plus grand et plus imposant que les autres, se tient à l'avant, un couteau à la lame effilée et scintillante dans sa main droite. Il est le maître de cérémonie, le chef de ce culte sinistre.

Avec une lenteur calculée, il lève le couteau au-dessus de sa tête. Ses yeux fixent intensément les chevaux. Ses lèvres bougent silencieusement, murmurent une prière sombre aux forces obscures qu'il invoque. Le groupe, en parfaite synchronisation, se met à chanter plus fort.

Le maître de cérémonie abaisse brutalement le couteau, et la lame s'enfonce dans la chair du premier cheval.

Un cri perçant s'élève, un mélange de douleur et de terreur, avant de s'étouffer en un gémissement guttural.

Le sang jaillit, éclabousse l'autel et les robes des satanistes, qui continuent leur chant sans interruption, leurs yeux brillant d'une ferveur démente.

Le second cheval, par instinct de survie, tente de se débattre, mais ses liens sont trop solides. Il subit le même sort, et sa vie s’écoule en quelques minutes dans une mare de sang.

Le maître de cérémonie, le visage éclaboussé de sang, se tourne vers ses disciples. Il lève les bras, le couteau dégoulinant de sang, et prononce des mots de gratitude et de louange à leurs sombres maîtres. Le groupe répond en chœur, et leurs voix atteignent un crescendo terrifiant.

Dans l'obscurité environnante, un observateur silencieux assiste à cette scène macabre.

Caché dans l'ombre d'un arbre massif, un être aux yeux étrangement brillants observe attentivement. Il n'est pas humain, sa silhouette fine et élancée se fond presque parfaitement dans les ténèbres. Ses yeux, grands et noirs, captent chaque détail de la cérémonie avec une intensité glaciale.

Cet être, un extraterrestre, étudie les actions des satanistes avec une curiosité froide et analytique.

Il a suivi leurs activités pendant des semaines, intrigué par leurs rituels et leur dévotion à des forces qu'ils ne comprennent pas pleinement. Ses grands yeux noirs ne montrent aucune émotion, seulement une observation clinique de la barbarie humaine.

Alors que les chants des satanistes s'estompent et que le silence retombe sur la clairière, l'extraterrestre se retire légèrement dans l'ombre.

Il sait que les humains sont capables d'une grande violence, mais il est ici pour comprendre l'étendue de leurs croyances et de leurs actions. Cette scène de carnage n'est qu'un fragment de ce qu'il est venu observer sur cette planète étrange et fascinante.

Les satanistes, ignorant totalement la présence de cet être d'un autre monde, terminent leur rituel. Le maître de cérémonie, qui n’est autre que le véritable tueur de chevaux, donne des instructions, et les membres du groupe commencent à nettoyer les traces du massacre. Leurs gestes sont précis et pleins d’expérience. Ils effacent les preuves de leur présence avec une efficacité froide, et ne laissent derrière eux que des souvenirs sanglants et des échos de leurs chants dans la nuit.

L'extraterrestre, toujours caché, continue d'observer.

Son travail ici est loin d'être terminé. Les humains sont un mystère complexe, une espèce capable de la plus grande des cruautés et de la plus pure des bontés. Cette dualité est ce qui le fascine et ce qui le pousse à continuer son étude, silencieuse et discrète.

Alors que les premières lueurs de l'aube commencent à percer à travers les arbres, les satanistes disparaissent dans les ombres, laissant la clairière vide et silencieuse.

L'extraterrestre reste encore un moment, ses grands yeux noirs fixent l'endroit où le sang a imbibé le sol.

Puis, dans un mouvement presque imperceptible, il se fond dans les ténèbres, disparait comme une ombre, emportant avec lui les sombres secrets de cette nuit de terreur, et la véritable identité du tueur de chevaux.

FIN
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